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Correspondance particulière et Historique du 
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PRÉFACE 

i/^ révolution qui se prépare dans la 
Constitution politique du Royaume , 
étendra ses effets ^vraisemblabUment , 
jasques sur la Constitution Militaire, 
et le triste tableau qu'offre celle-ci 
depuis tant d'années ne démontre que 
trop la nécessité d'y porter la réforme^ 
Les sommes immenses qu'absorbe le 
'Département de la Guerre^ tandis que 
la paye des Troupes est si modique j 
et que le Soldat j particulièrement ^ 
meurt presque de faim : l'atrocité de li^ 
discipline envers cet infortune' Soldat j 
pendant quelle est si relâchée dans les 
classes au-dessus , et quelle est abso- 
lument nulle dans celle des Officiers' 
Généraux : la faveur j le manège, l'or 
devenus le mobile de toute fortune mi' 
litairs : ces bouleversemens perpétuels _, 
source d'ignorance , de dégoût j de dé' 
penses inutiles : ce système étranger 
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PRÉFACÉ. îi) 

ont porté les deux premiers hommes 
degucrre qus possède aujowd'hui l'Eu- 
rope. Le Prince Hinrï de Prusse , et 
M. U Maréchal de Broglie me pardon- 
neront bien , sans doute, de mettre sous 
la protection de leur suffiage mon 
apologie et les vérités importantes qui 
j'ai développées dans cette productiont 
Qu'il me soit permis, puisqueitfin 
je suis réduit à me justifier auprès de 
l'autorité surprise, de joindre à ces 
grands témoignages la lettre d'un de 
nos Lieutenans Généraux , aussi avan- 
tageusement connu par ses éciits sur la 
guerre que par la manière dont il l'a 
faite. Il m'importe j d'ailleurs j de don- 
ner à la raison l'appui de ces autorités 
respectables i car, toute seule, elle a si 
peu de pouvoir sur l'esprit de la plupart 
des hommes ! 
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Douai j dernièrement , 
mon libraire m'apporta 



ïv PREFACE. 

Lettre de M. le Comte Turpîn de 
Crissa , à M. de Laissac. 
« Etant 
» Monsieur 
» un o«V7"(7^iinr/ru/£:De l'Esprit Mili- 
» taire , dont j'ai su depuis que vous 
» êtes l'auteur. Je serais un ingrat si 
m je ne vous remerciais pas de tout le 
» plaisir quilm'afait. Partout, on y 
» reconnaît le Ion Citoyen et le MiU - 
» taire éclïité. Je ne parle pas de l'excel- 
» lent écrivain \ le mérite du style est 
» sûrement le dernier que vous ûv'c:{ 
» ambitionné. Cependant , il n'est pas 
» indifférent , même pour le bienpublic, 
» que les vériîéi utiles soient présentées 
» sous une forme qui les rende agréa- 
» bles^ et c'est une obligation de plus 
» que vous auront vos lecteurs. 

» J'aime à vous voir, Monsieur ^ re- 
in sister avec courage â cette manie 
p Prussienne f injurieuse à notre Na^ 
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PkÉti^ACÉ. V 

* îion : à ces nouveaux adeptes de l^Art^ 
» qui semblent n avoir djs louanges et 
» de l'admiration que pour ce qui nest 
» pas Nous : qui Cherchent à nous for- 
» mer un carâàtere étranger ^ et qui né 
» réussiroientj s'ils étoient asse\^ màl^ 
» heureux pour obtenir quelque fruit de 
j) leurs soins ^ quà dégrader j quà 
» éteinds^e le notre • . . . . 

i) Je désire bien sincèrement que votre 
5> livre soit Connu des Officiers-Gêné^* 
» raux qui travaillent à la rédactiori dei 
>> nouvelles ordonnances (*), etparticu- 
» Uéremcntdc M. U Comte de Caraman^ 
» Je ne doute pas que ses lumières et ses 
yy vues patriotiques ne lui fassent sen- 
>3 tir tout le mérite des idées que vous 
» propose\poîlr t honneur et l'avantage 

(*) Cette lettre fut e'crîte lors du coniîté mîliraird 
qui avolt été établi pour revoir les ordonnances 

données sous le ministère d^ M« de Saint-Germâin# 
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v) PREFACE, 

jj de notre Militaire, S'il est quelques^ 
» unes de ces idées qui y peut-être ^ con* 
>) trarient trop encore j ou des opinions 
» accréditées , ou des circonstances pas- 
» sageres, vous aure?^ du moins jette 
» dans Us esprits des semences utiles. 
» Des jours plus heureux en verront 
y} éclore les fruits ^ S'c ». 

7/ vie reste à répondre un mot au 
reproche que m'ont fait quelques per- 
sonnes de ne ni'&trc pas asser^ étendu 
sur la partie physique de l'Art. Et, 
d'abord , je les prie de considérer qu elle 
n'est que secondaire dans mon ouvrage, 
oh elle n entre que par ses rapports 
avec rEsprit Miliiclre-^ct pour la jugef 
sous ce point de vue moral, j'^ai dû me 
placer à ce degré d'élévation d'où les 
petits objets disparaissent. 

Mais j malgré la médiocrité' d'éten- 
eue que /ai donné à la partie physique 
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PRÉFACE. vij 

ât la science Militaire ^ je crois avoir 
rassemblé là-dessus un nombre suffisant 
de principes y de vues , de moyens ^ et 
avoir mis dans mes idées., à cet égard , 
asse:^ d'analogie ^ d'accord et d'en' 
semble , pour qu'il soir possible et même 
facile^ en suppléant les détails t d'é- 
lever sur ces hases une Constitution 
régulière j solide et nationale. 

Il est lems enfin d^ affranchir la notre 
de cet esprit étranger qui , depuis trente 
ansj la subjugue. Run qui dégrade 
autant une Nation , qui l'affaiblisse 
. aussi réellement _, que cette imitation 
servile d'une autre Nation. J'ose pré~ 
dire que le Militaite français ne re- 
prendra sa place et ne recouvrera sa 
gloire j que lorsqu'on l'aura rendu à 
son propie génie; car enfin ^ les peuples 
comme les individus , ne sauraient 
avoir de la grandeur hors de leur 
caractère. 
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Fautes à corriger (i). 

X AGE 29 , ligne 12 , * toute la population de ce qui paroît« 

mutei dans toute la population ce qui pargît, &c. 
Page 46, alinéa 2, ligne 14, qui sont, effacei ^^* deux 

mots. 
Page 66 ^ note, ligne la, du canon , viette\ de canon. 
iPage 84, ligne 7, modèles, mettes modèle. 
Page 108, note, ligne avant dernière, profonds, mettei 

profond. 
Page 195 1 ligne avant dernière, aussi, mettei si. 
Page 237, note, * imprenables, mettei implacables. 
Page 239» alinéa 3, ligne 8, * qu'il mçtu\ qui. 
Page 240 , ligne 3 > ou même pour rien , mettei ou même 

n'entre pour rien. 
Page 255, ligne 13, méprfsés, metui honteux. 
P^ge 270 , note , ligne 2 , pendant , mçttei aprcs« 

(i) Les fautes marquées par une * 4oivent absolumeç^ 
être cotrigécs avant la lecture , parce qu*cl!es couvrent oa 
f jian^enç le scqs. 
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sique , puisque c'est avec des hommes qu'où fait la 
guerre. Cependant elle n*a été considérée jusqu'ici 
que sous le dernier rapport. Elle a donc été traitée fort 
imparfaitement. C'est pour suppléer en partie à cette 
omission des écrivains qu'on donne cet Essai. Oti 
n'encrera point dans l'examen de tous les ressorts 
qui agissent sur l'Esprit Militaire» Il en est plusieurs 
qu'on ne pourroit changer sans renverser toute I4 
machine sociale. Qn se contentera d'observer ceux 

• ■ 

de ces ressorts dont l'action est la plus directe ec 
la plus immédiate , -et pour cet cfiet on se renfer-'f 
mera dans le cercle de nos Institutions Militaires. 

CHAPITRE I". Page 8. 

« 

De la Constitution Militaire de France en- 
général. Défauts de cette Constitution. Nécessité 
d'un Conseil permanent de Législation Militaire. 
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Constitution Militaire demande existe déjà parmi 
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(liiie. La voie de force , ainsi que le moyen du 
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CHAPITRE IV. Page 54. 

De la Quantité des Troupes. La grandeur dcf 

Armées cir à-la-fois une preuve et une cause de 

la décadence de i'Art Militaire. Cet usage n'est 



pas moins funeste auï Nat 
la Guene. Si la laison ne 
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INTRODUCTION. 



JL'art Militaire, sur lequel on a tant 
écrit, n'a pas été considéré encore clans 
sa partie morale. Vous ne trouvez li- 
dessus que des ilées apaises , rien de 
suivi, rien de développé sur ce grand 
objet ; tandis qu'on s'est étendu avec 
tant de proliKité sur toutes les branches 
physiques de l'art. Cependant, si vous 
Usez avec quelipie attention l'Hisfuire 
Militaire des peuples; si vous suivez 
jusques dans leur décadence ces Années 
Grecques et Romaines devenues si dif^ 
férentes d'elles-mêmes par le change- 
ment de leurs mœurs ; si vous observez 
que ces Phalanges et ces Légions, qui 
avoient conquis le monde, iurent fou- 
lées aux pieds quand l'Ksprit Militaire 
en eût disparu, vous le regarderez, sans 
A 
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Joute, comme la première source de la 
victoire. 

Je dis plus ; les principes de l'art ne 
tarderoient pas eux-mêmes à se cor- 
rompre dans une Nation où l'Esprit 
Militaire viendroit à s'affoiblir. Cette 
Nation éprouveroit à la guerre des mau- 
vais succès ; maisn'osants'avouerqu'elle 
a diminué de vertu, elle imputeroit ses 
malheurs à la fausseté de ses principes. 
Dans cette illusion, elle proscriroit tout 
ce qui se trouveroit établi, et les idées 
systématiques prendroient la place des 
vérités simples. Une fois livrée au tor- 
rent des opinions, elle ne pourroit plus 
s'arrêter ; les méthodes succéderoient 
aux. méthodes, les innovations aux in- 
novations , et la continuité des chan- 
gemens attesteroit la continuité des 
erreurs. 

Les principe5 de l'Art Militaire , 
comme ceux de tous les art5 nécessai- 
res , ne sont pas le fmit des recherches 
scientifiques , mais le résultat du bon- 
sens et de l'expérience. Voyex le plue 
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illiistre des peuples guerriers. C'est dans 
les siècles Je leur grossière ignorance ipiô 
les Romains portèrent la science de la 
guerre à son pins haut degré de j)erfec- 
tion. Quand tes lumières de la Grèce sa 
répandirent au milieu d'eux, l'Art Mili- 
taire s'en es.ila. Pounpioi? C'est que cet 
art a sa base sur les mœurs que Rome 
aroît jîerdues, et qtie la géométrie na 
lui rendit point; c'est que pour avoir 
des guerriers , il faut commencer par 
avoir des hommes. 

Depuis quarante ans , !a France est 
Inondée de livres militaires. Quel en a 
été le fruit? Du tems des Turenne, 
des Condé , des Créqui , du tems de 
notre gloire immortelle , il n'y avoit pas 
en langue Françoise dis volumes sur 
l'Art de la Guerre. Mais la Nation étoit 
bouillante d'ardeur martiale ; mais la 
passion de la gloire enivroit les cœurs; 
le zèle enflammoit le^ esprits. Voilà lea 
germes des lauriers moissonnés par ri09 
ancêtres, et voilà la semence que je v.ou- 
drois ranimer panoi leurs descendans. 
A ij / 
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Je sais qu'il ne suffit pas de préconî' 
ser les vertus pour les faire revivre ; 
cette renaissance ne peut ^tre que l'ou- 
vrage (lu gouvernement. Mais c'est au 
citoyen qui médite , tandis que l'ad- 
niinistration agit , à lui indiquer les 
moyens qu'elle doit employer ; et tel est 
le but de mon travail. Qu'elle veuille! 
et j'ose croire que mes pensées ne se- 
ront pas entièrement iniructiteuses. 

Les hommes , dit le philosophe de 
Genève, sont ce que le gouvernement 
les fait ôtre : citoyens , guerriers quand 
il le veut : populace et canaille quand 
il lui plaît. 

Si cela est vrai, c'est sur-tout, à l'é- 
gard des François, le peuple de la terre 
le plus flexible ; c'est particulièrement 
envers cette classe d'hommes que le 
Prince tient continuellement sous sa 
main , et sur lesquels il agit par le 
double mobile des lois civiles et des 
loix militaires, 
"■ Notre jeune Souverain, dès l'aurore 
., ^ de son règne, amoritéqu'onlui donnât. 
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par anticipation , le titre de restaura- 
teur des mœurs. Mais s'il est difficile , 
peut-être , dans l'espace d'iuie vie hu- 
maine , de régénérer toute la masse 
d'un peuple j il ne faudroit que peu de 
tems à lui gouvernement éclairé pour 
opérer cette régénération dans l'Etat 
Militaire ; et ce bien lui seul étemîse- 
roit le règne qui l'auroit produit. 

Il s'ensuit de ces réflexions que la 
matière gue je vais traiter est aussi im- 
portante qu'elle est neuve ; trop supé- 
rieure, peut-être, à mes folbles talens ; 
mais dussaî-je rester au-dessous de mon 
sujet, je m'applaudirai, si je réussis à 
éveiller l'attention sur lui , et à tourner 
de ce côté les efforts de quelque génie 
plus lieureus. 

C'est en rallumant la flamme des ver- 
tues ^Berrieres qu'un Militair» citoyen 
mériteroit de la pati-ie, bien mieux que 
par les plus rares découvertes qu'il pour- 
roit i'aire dans son Art. Les inventions 
et les méthodes nouvelles passent d'uno 
Nation i l'autre, deviennent bientôt 
A iij 
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communes h toutes, et il n'en résulte , 
au plus, qu'un avantage momentané 
pour celle qui les voit naître. Mais un 
peuple qu'anîmeroit l'Esprit Militaire 
prendroit snr ses voisins un ascendant 
immense et durable ; 11 défiroiL la for- 
tune, et ne craindroit jias qu'un quart- 
d'heure de malheur, que le hasard d'une 
défaite entraînât sa destruction. 

Quelles sont les sources de cet es- 
prit? comment le faire revivre, ou com- 
ment le faire éclore? C'est pour déve- 
lopper les causes qui agissent sur lui que 
\e vais parcourir successivement les dif- 
férentes parties de la Constitution Mili- 
taire , observant dans cliacune d'elles 
ce qui le contrarie , ce qui le sert et ca 
qui pourroit le servir. J'avois d'abord 
conçu mon sujet sous un plan plus éten- 
du- Je .considérois l'Esprit ]\M|taira 
non-seulement dans ses rapports avec 
le système de la Guerre , mais avec la 
système politique. Api"^s quelques ré- 
flexions, j'ai vu que ce seroit se perdra 
dans les chimères. Le? changemens qu'iï 
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■y auroît à faire dans cette dernière par- 
tie, relativement à mon objet, rencon- 
treroient trop et de trop grands obs- 
tacles. 

Je desireroia bien que cet écrit ne 
fôt pas un simple objet d'amusement 
poar quelques lecteurs oisifs ; mais que 
mes réflexions recueillies, étendues et 
rectifiées par les dépositaires de l'auto- 
rité pussent être salutaires à mon pays. 
C'est pourquoi , dans les vues qu'il ni'ar- 
rivera de proposer , je me rapprocherai , 
le plus qu'il sera i>ossible, des idées re- 
çues ; je ne m'en écarterai que lorsqu'elles 
me paroîtront absolument incbmpatiblea 
avec le bien. 

C'est dans la même intention de me 
rendre utile que j'oserai dire la vérité,, 
non en frondeur effréné , ni en saty- 
xique odieux; mais en homme libre et 
en bon citoyen ; et pour parler suivant 
ce double caractère , sous le règne où 
nous vivons ,, je ne o-ois pas jnême avoir- 
besoin de courage. 
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CHAPITRE I", 
He la Constitution Militaire en général^ 



T'NDis qije le génie des ]»eTiples mo. 
deiiies s'est élevé à la hauteur ou au des- 
ans du génie des anciens en beaucoup 
de genres , îl est une science , la plus 
importante de toutes, danslaquellenous 
sommes restés ti-oi» au-dessous d'eux ; 
c'est la science du gouvernement. At» 
Ueu de la simplicité, de l'haimunie qui 
caractérisent leurs législaiioiis, les nô- 
tres n'offrent qu'un assemblage con'iis 
de parties incohérentes, La Constitu- 
tion Militaire, jioliti |«e et religieuse, 
qui , dans l'anti |uité , unies étroite- 
ment, se ]>rêti>îent une force mutuelle 
et concnurnient au même but, forment 
parmi nous trois systèmes séparés, dont 
chacun est sans analogie avec les deux 
linti-es (i). Voilà, au milieu de mille 

(I) On rr-procEie J notadminîitrationi de manquer d'ci» 
Itmble, Mfi] conuBcnt cet cutcoiblc pouiioifil ti%aK% 
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ïnconvéniens funestes , mais étrangers 
à mon sujet , la principale cause de la 
foïblesse de nos Constitutions Mili- 
taires y qui , privées de l'appui de la 
polîtir(ue et de la religion , et souvent 
contrariées par elles , ne peuvent qu'ê- 
tre fort inférieures à celles des anciens, 
lesquelles , seftondées par l'un et l'autre 
de ces ressorts, en ret^virent une éner- 
gie étonnante, et devinrent une source 
féconde d'héroïsme. 

Mais indépendamment de ce vice gé- 
néral de nos Constitutions Militaires , 
il est pour quelques-unes des causes 
particulières d'imperfection. C'est leur 
dépendance de la volonté dfes Minis- 
tres ; c'est le renouvellement fréquent 
de ces régisseurs , dont chacun ayant 
pour première maxime de prendre une 
route contraire à celle de son jirédéces- 
seur , ajoute aux erreurs involontaires 
toutes celles que doit produire une pa* 
reîlle disposition d'esprit. 

dsn; le jeu it ih macliiac, (undii qa']! n'ciïite foinl 
d(u |0D arianjfMÎOO) 
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Les suites funestes qui résultent dd 
ce régime sont senties trop universelle- 
ment pour qu'il soit besoin de les dé- 
velopper. Le mépris des loix militaires , 
qu'on voit sans cesse contredites les 
Hnes par les autres ; l'ignorance des 
troupes qui n'ont le tems de s'affermir 
dans aucune métliode ; leur dégoût , 
leur mécontentement, et ces épidémies 
si fréquentes de désertion ; voilà une 
partie des maux qu'enfante l'abus d'a- 
bandonner à un Secrétaire d'état la lé- 
gislation de la Guerre. 

Tous les spéculateurs paroissent d'ac- 
cord sur la nécessité de charger de- 
cette législation un corps permanent ; 
mais ils difïerent sur sa composition. 
On trouve là dessus dans les Mémoires 
publiés sous le nom do M. le comte de 
Saint Germain, un plan (|ue sa publicité 
et le nom de son auteur m'invitent à 
considérer im instant, avant d'exposer 
mes vues sur le même objet. 

Commençons par déterminer le but 
i'xm Conseil de Guerre législatif. La 
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«tabîUté et la sagesse des loîx mili- 
taires; Toilà, sans Joute, la double fin, 
de cet établîssenjent. 

Pour obtenir le premier avantage , 
il est évidemment nécessaire que les 
piembres de ce corps soient invaria- 
bles. Mais Us ne le seront pas si on 
Je compose , comme fait M- de Saint 
Germain , des mêmes Officiers qui doi- 
vent être employés à la Guerre. Alors, 
avec d'autres hommes s'introduiront 
d'autres maximes. Cette vanité qui 
porte un nouveau Ministre à substitues 
fies idées à celles de son prédécesseur, 
excitera les nouveaux membres du Con- 
seil législatif, à détruire l'édifice de 
leïirs devanciers pour établir le leur h 
la place ; et la même inconstance ré- 
gnera dans la constitution. 

Afin de prévenir cet inconvénient , 
puspendra-t-on les assemblées dti tribu- 
jial de législation pendant la Guerre, 
ou seulement pendant chaque campa? 
gne ? Comme il faut une autorité légis< 
lative toujours subsistante, ce sera alon 



12 bel' Esprit 

le Ministre de la Guerre qui fera les 
Ipixnouvellesqueles circonstances pour- 
ront exiger , qui interprêtera les an- 
ciennes ; et voilà encore la carrière 
ouverte aux changemens. Il y a plus. 
Si pendant un tems le Secrétaire de la 
Guerre remplit les fonctions de légis- 
lateur , ne sera-ce point lui, donner la 
tentation et les moyens de se les appro- 
prier ? 

A l'égard de l'autre bien qa'on doit 
envisager dans cette institution : je veux 
dire la sagesse des loix ; il ne me paroît 
pas devoir résulter non plus du plan 
de composition offert par M. de Saint 
Germain ; et voici sur quoi jo fonde 
mon sentiment. 

Dans cette hypothèse, le tribunal lé- 
gislatif seroit presque uniquement com- 
posé de Maréchaux-de-Carap. Or , ces 
Officiers , récemment sortis du grade 
de Colonel , et du cercle étroit des 
détails d'un Régiment , porteront - ils 
dans l'examen de la constitution le 
coup d'œil qui convient à des législa- 
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leurs ? Ne donneront-ils pas trop d'at- 
tention et d'importance aux petits ob- 
jets, au préjudice des parties essentielles 
et de l'ensemble ? De plus , peu ou nulle- 
ment expérimentés dans la Guene qui 
seule éprouve et rectifie les connois- 
sances , quelques lumières qu'ils aient 
d'ailleurs , ne prendront-îls pas souvent 
le fantôme de la vérité pour elle-même? 
Car s'il existe une science où la théorie 
dénuée de pratique , conduise à des 
faux résultats , c'est incontestablement 
la science de la Guerre. 

Ajoutez qu'il seroit Ijîen à crainiire 
qu'un corps formé d' officiers-Généraux 
encore à. l'entrée de la carrière , et 
qui, pour s'y avancer , ont besoin de 
la faveur des Ministres, ne fût entière- 
ment dominé par leur influence. Et 
tant par cette raison , que par celles 
précédemment déduites , il est aisé de 
prévoir qu'un Conseil de Guerre, ainsi 
composé , n'atteignant point les vues 
de sa création , son inutilité jointe à 
sa dépense le feroit bientôt supprimer. 
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laissant dans les esprits la prévemîoil 
mallieurense et fausse cjue les maux tjiii 
tourmentent norre Constitution Mili- 
taire sont incurables, et qu'il est îuu' 
tile d'en chercher le remède. 

Cependant le remède existe. Le corpa 
que cette constitution demande est tout 
forme ; il en fait déjà partie , et parolt 
devoir en être le fondement et le sou- 
tien. Je m'explique , en priant le lec- 
teur de suspendre son jugement sur lo 
projet que je vais lui présenter, jusija'à 
son entier développement. 

II est parmi nous un corps auguste 
composé des chefs suprêmes de l'Etat 
Militaire , la plupart desquels ont blan- 
chi dans le commandement des trou- 
pes , et dont plusieurs ont prouvé leurs 
connoissances et leur capacité par des 
victoires : corps de tout tems illustré 
par des grands hommes ; où très-sou- 
vent , il est vrai , la faveur qui cor- 
rompt tout dans notre gonvemement, 
porta des personnages médiocres, mais 
auquel tout mérite Militaire transcen* 
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dant vient commimément aboutir. Oa 
voit ([ue je parle du tribunal des Ma- 
réchaux de France. C'est ce sénat guer- 
rier , chargé déjà du dépôt de l'hon- 
neur national , c'est lui que la raison 
noua indique pour instituteur et pour 
conservateur des lois Militaires. 

Que lui raanque-t-il de ce que peut 
exiger cette importante destination ? 
Les talens, les lumières, sur-tout celles 
de la pratique , la vénération , la con- 
fiance du Soldat et du Citoyen : il a 
tout ce qui faut , et pour rendre des 
loix sages , et pour leur imprimer un 
caractère respectable. Mais , par oppo- 
sition , il n'a aucun des inconvéniens 
que je viens d'observer dans le Conseil 
de Guerre proposé par M. de Saint 
Germain. 

D'abord , comme la Guerre occupe 
rarement plus d'un ou deux Maréchaux 
à la fois, elle ne produira ni interrup- 



tion dans les fonctions du 
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gislatif, ni changement dans la com- 
position de SCS membres. Un esprit 
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constamment uniforme en dirigera cloti* 
toujours les o]>érations. 

En second lieu , de qui pourroît-on 
mieux se promettre l'étendue des vUea 
dans l'Art Militaire que de la part de 
ceux qui ont conduit les Armées-? Et 
de quels hommes doit-on attendre lea 
règles, les principes, les méthodes les 
plus propres pour la Guerre, si ce n'est 
de ceux-là mêmes qui l'ont faite pen- 
dant toute leur vie ? 

Troisièmement , lin corps composé 
de tout ce que l'Etat Militaire a do 
plus éclatant en réputation et en di- 
gnité , un corps lié à la fols à la 
Constitution Militaire et Politique, et, 
pour ainsi dire , aiix fondemens de 
l'Etat , peut seul maintenir son exis- 
tence contre les cajtrîccs , les erreurs 
et les passions des Ministres, garantir 
la durée de ses travaux et la stabilité 
de la Constitution (i). 

(1) D'iutret coniidémions encore réponHtnt cie Cette 
iMbiiitf. L'ige ivincé [épugne , par naiure et pir lagcue , 

du bien qui doit en cksahti, D'aillcun , comme MM. <ei 
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Enfin le caractère de législateur , an- 
nexé à la dignité de Maréchal do 
France , sera pour le Souverain un 
motif de plus de ne conférer qu'au 
ihérite éminent ce suprême grade de 
la Guerre. Ces chefs du Militaire eux- 
mêmes trouveront dans leurs nouvelles 
occupations ujie occasion continuelle 
d'entretenir et de perfectionner leurs 
talens et leurs connoissances ; et au 
lieu d'être réduits à l'inaction ou à 
une représentation futile, du moment 
qu'ils sont parvenus à ce faîte des hon- 
neurs guerriers , ils seront alors plus 
que jamais précieux à la patrie. 

Il vient pour tous les hommes un 
âge qui ne permet plus de soutenir les 
fatigues de la Guerre. C'est alors qu'une 
sage politique doit rendre utiles dans 
les conseils le génie et l'expérience qui 
rie sont plus propres à l'exécution. Le 
grand art du gouvernement est de 

Maréchaux ne sont pas les distributeurs des pensions et 
des grades , les chercheurs de fortune , les faiseurs auront 
moins d*empressena^t de leur apporter leurs ptojets, 
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mettre les hommes à. leur place, et de 

savoir tirer parti de tous. Mpîs c'est 

le renversement de l'ordre quand ceux 

(jue l'Etat paie , récompense le plus , 

et qui pourroient mieux le servir, sont 

dévoués à l'inutilité. 

^ Supposons le tribunal des Maréchaux 

• Composé comme il l'a été à diverses 

époques; comptant i la fois, parmi ses 

membres , un Turcnne , un Créqui , 

^^ un Liixembonrg , &c. , ou bien un 

^^k Catinat , un Vauban , un Villars , &c. , 

^^B quels plus dignes législateurs milt- 

^^H taïres ! Aujourd'hui encore n'est-ce pas 

^^H^ dans ce corps auguste , plus que par- 

^^V (ont ailleurs, que se trouvent les talens 

^^H - vastes , les lumières sûres , le génie du 

^^H grand et du vrai (i)? J'ajouterai une 

^^B dernière réflexion. Le tribunal étant si 

^^H peu uombreiix en ce moment, on doit 

^^H s'attendre à une promotion prochai- 

L 



) Combien donc ne doit-on pat ftre lurprii de 
»oir mime un leu! inembte de ce t 

pacmi une de LipsbteuFt milîtairct occupes à : 

àoanw hk «ouveAU code; 



d 



• *t 



fie (l). Si ce funeste génie , qui perd 
tout parmi nous , si la farcur ne dîc^e 
point les choix ^. si la sagesse seule y 
préside , rpii peut douter .jtl'alo^s , siir-» 
tout, Cette Comîxignie ne râsseml)le les 
îlomrnes de la Nation les plus capables 
de coopérer à une législadon milî-» 
laire ? 

Enfin , j^ pi*oposerai de joînclrë à 
Mm. les Maréchaux , pour lés con* 
noîssânces de détail, qlielqnes Officiers* 
Généraux' ins|)edteT;irs , et je croirai 
qu'alors il rie restera rien à désireî' 
pour la parfaite composition de 06 
torps législatif. 

Comme il n'est pas de là nàtlire de 
Cet ouvrage d'entrer dans les détails ^ 
je n'établirai rien sur l'organisation înf* 
térieUre du Conseil de législation Mi- 
litaire, sur le lieu, les époques de ses 
assemblées , la forme et l'ordre de son 
travail , &g. La sagesse du gouverne- 
ment réglera ces dîfférens accessoires* 

(i) Lorsque i'écrîvois ce Chtpitre , il n*/ avoît que ntvif 
liUccchaux dt fcaii'ce, 

Bij 
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, c'est au Souverain 
que j'offre ce projet ; c'est au Mlnistra 
de la Guerre lui-même , qui doit pré- 
férer au surcroît d'une autorité passa- 
gère le mérite et la gloire de contribuer 
à rétablissement le plus salutaire à la 
Prance , le plus indispensable pottr 
elle ; car comment pouvoir jamais con* 
solider et perfectionnernotre' Constitua 
ïïon Militaire tant que son sort sera lié 
à toutes les révolutions de cour , dé- 
pendant de toiis les mauvais choix qui 
peuvent y être faits? Or, si elle réclame 
un corps législatif .qui la préside , qui 
!a dirige, qui la scrtitienne, quel autre 
corps , que celui que je viens d'indi- 
quer, réunira tout ce qui est nécessilird 
pour remplir ces divers objets f 






CHAPITRE II. 
X)e la Composidoïi des Tmupes. 



Apbès avoir considéré la Constitu- 
tion Militaire en général , et donné 
une base à cet édifice fondé jusqu'ici 
sur l'onde mobile , je vais examiner 
successivement chacune de ses parties ; 
et je conmience par la Composition des 
troupes. 

L'Euiope est couverte de Soldats ; 
presque tous ses gouvernemens sont mi- 
litaires ; et je n'y vois point de peuple 
guerrier. La sûreté des Nations est 
confiée à un ramas de vagabonds , d'é- 
trangers , de transfuges , à la lie des 
hommes. Comment un bon esprit ponr- 
roit-il naître d'un pareil assemblage ? 

Je ne dirai point aux peuples de 
l'Europe chez qui la mollesse a fait 
trop de progrès , et livrés à une infi- 
nité de professions créées par le luxe , 
roisiveté , le cbarlataBÎane ", par les' 
E iij 
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fausses vues des li^gislatetirs , et l'avî- 
dité (les gouvernemens , je ne dîiai 
point à des prnples sPinljl-iMes de sô 
clinrgcr eii?(-ir.êmrs de leur déftnse. Je 
ne proposer;!! ]ioint non plus aux .Sim- 
verains d'user de la puissance dont ils 
sont dépnsîraires ponr refondre tontes 
nos institutions, pour cV.arger nos lois 
et nos mœurs, sans ^garj aux plaintes 
et aux mnrmlires de leurs efl'emin^s 
contempoi ains. L'exemple du divin 
Licurgue ne sera sans doute jamais 
iïn'té. 

Mais, snns tout renverser, pour tout 
recoristruire ; sans chercher à (aire de» 
Sjiartiates des bourgeois de nos jours; 
ne seroit-il pas possible de composer 
moins iiuligneinent la classe si întéreS' 
«ante ii cjni l'Zlat a rCOiis le déiôl de 
ses desLiiiëes ? 

Pourquoi des liommes qnî seroîent 

dédaignés de toutes les professions hoib. 

nêies , sont-ils admis dans celle où 

■ J'iionnenr dcât régner plus que dans 

tttçuae ? Pourquoi le plus \ii des liu- 



L 




Militaire. aS 

mains , pourvu que sa taille passe cinq 
pieds , est-il jugé toujours assez bon 
pour être mis au rang des défenseura 
de l'Etat ? Pourquoi , enfin , une pro- 
fession si noble par elle-même est-elle 
aujourd'hui le réceptacle du rebut des 
peuples ? 

On se flatti , peut-être, d'effacer par 
la force de la discipline le >ice de 
cette composition. Erreur grossière , 
trop démentie par l'expérience de no- 
tre tems (i), et par celle de tous les 

(1) Je dtcrii i ce fuj» un Tait usée rkcnt arrivé 
paimi DOm. M. de L,„, Oâicicr citimable , miii i qui 
l'on reproche une Jureté que je crotj une erreur de set 
f rincipei , plutôt qu'ua ticc de ion caractère; ect OiS- 
cier , permidi qu'Abrce de coupi , il n'est pas de mau- 
vais lujet qu'on ne puiiie corriger, recruta le Rfgiment 

ile dont il ftolt Colonel en second, de taui lei gar- 

ncmerit chasséi des luciu corpt, 11 usa Uhtralement i 
leur fgocd des mo^eni qu'il croyoit li efficacei. Mait bien 

devint, tout-â-coup, par [et excès et let brigandages de 
CCI nouveaux Soldati , Ir peut-Eire pat let crimci dei 
anciens eorrorapuj pir l'exemple , l'épouvante ce le flcau 
des citoyens. San: doute l'excellent esprit, qui toufou» 
i^gna dam ce corpi, a repris aujourd'hui le deiiui. Mari 
cela n'a pu ftre que par l'expultion de se vil ramu qu'on 
y ivoît li im|[udempieiit introduit* 
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siècles. On sait combien ëtoit sèver* 
la cHsciiiline des troupes Romaines. 
Et cependant l'Esprit Militaire y dé- 
clina sensiblement , et Rome fat en- 
traînée Tcrs sa ruine, du moment tjne 
Marins eut armé des gladiateurs et des 
esclaves. Vaincu avec cette Armée in- 
fîme , puis abandonné d'elle , fugitif, 
errant et prêt à périr de misère sur 
les dt'bris de Cartbage , il espia Jus- 
tement le crime qu'il avoit commis 
envers ses concitoyens en leur donnant 
ce funeste exemple. 

Mais comment nos gouvernemens , 
me dira-t-on , pourroient-ils recruter 
leur Etat Militaire de 'deux à trois 
cent mille hommes , s'ils se rendoient 
difficiles syr le choix ? Eh ! pourquoi 
demanderai-je , à mon tour , un Etat 
Militaire si ;^rodlgieux ? Voilà préci- 
sément l'abus insensé qui nous force 
de composer nos troupes de la fange 
des nations. Les Romains avtc cent 
mille Soldats tenoient l'iuiivers sous 
leur obéissance. Leurs corps d'Armée, 
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pour l'ordinaire , n'ëtoient que de 
vingt-quatre mille hommes. Les Grecs 
«tvec trente mille entreprirent et con- 
«ommerent la conquête de l'Asie. Ces 
peuples auroient pu, bien plus aisé- 
ment que nous, manœuvrer des grandes 
Armées avec leur ordre profond ; ils 
ont laissé constamment à leurs enne- 
mis cette ressource de l'ignorance et 
de la lâcheté, et qui les entretient l'une 
et l'autre. 

J'aurai occasion de développer ail- 
leiurs les conséquences funestes de cette 
manie de nos jours. Je me bornerai 
xlans ce moment à observer que , pour 
obtenir une bonne composition de 
troupes, il faudroit commencer par en 
diminuer le nombre. En second lieu , 
il faudroit les payer ; car tant que l'é- 
tat de Soldat sera le plus pauvre de 
tous , en même-tems qu'il est le plus 
dur , il ne s^y présentera que des 
hommes , qui par leur indignité ou 
leur ineptie , seront exclus de toute 
professigu. Il faudroit enfin retenir les 
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anciens Soldats par des récompenses J 
par une progression de bien être. On 
a fait une faute de sujipriiner la haute 
paie des rengagés. Dépenser ainsi, c'est 
économiser ; parce qu'un homme dont la 
fidélité, le courage et le tempéramment 
sont éprouvés, en vaut pour le moins 
deux autres. 

Si , nue fols , l'état de Soldat pré- 
sentoît assez d'atrait aux gens du peu- 
ple pour exciter le désir général d'y 
être admis , alors on n'y recevroit pas 
indistinctement, comme aujourd'hui, 
quiconque se présente, sans la moin- 
dre information, sans le moindre cer- 
tificat. N'est-il pas aussi deslionorant 
pour la profession Militaire que dan- 
gereux pour le citoyen , qu'un bri- 
gand , un assassin , puissent , quand il 
leur plaît , se revêtir de l'uniforme ? 

Parmi les espèces viles à qui devroit 
être interdi l'honneur de servir l'Etat, 
je comprends les gens de livrée. Je 
sais qu'il est peu de ces gens amolis et 
lâches qui soient tentés de se charger 
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du liavresac et du mousquet, et qu'aînâ 
la loi qni leur iloiineroit l'exclusion 
peut paroître superflue. Mais elle seroit 
utilo par l'efTet d'opinion qu'elle pro 
duiroit. Premièrement , elle éleveroît 
le Soldat à ses propres yeux , et lui 
apprendroit à s'estimer bien plus que 
ces valets et laquais auxquels mainte- 
nant il se fait l'aflront de porter envie. 
En second lieu, ce mépris répandu par' 
le Prince sur la livrée balanceroît salu- 
tairement dans l'esprit du peiiple l'appât 
de cette profession oiseuse qui absorbe 
la portion la plus intéressante de la 
population , qui prive l'agriculture et 
les Armées des hommes les plus vî- 
gouieux et les pins robustes, pour les 
livrer à la corruption et à. la paresse. 
Mais aujourd'hui on ne sait rien faire 
avec l'opinion dont les gouvernemens 
anciens tiroient un si grand parti. Elle 
n'entre pour moyen ni dans nos lois 
ni dans nos mœurs. Elle règne toujours 
néanmoins , et ne fait que du mal , 

iaute d'être dirigée. C'est un torrent 




îî8 DE x' Esprit 

qui, se roulant au grë cluliazard, porte 
le ravage et la destruction ; mais dont 
les eaux sagement conduites auroient' 
fécondé et embelli la terre. 
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CHAPITRE III. 



Dû la levée des Tmi/pcs. 



J^RÉSERTONS-nous de l'aveugle manie 
de tout fronder, louons ce qui est bien ; 
convenons que de toutes les manières 
de lever les troupes , la meilleure est 
celle de l'enrôlement volontaire, usitée 
aujourd'hui dans presqiie toute l'Euro- 
pe. Des hommes qui se vouent libre- 
ment à la profession des armes doivent 
Être disposés à la bien remplir. J'aime 
mieux cette méthode que celle de la 
Russie et de la Prusse, où l'on prend 
de force toute la population de ce qui 
paroîc le plus propre au service (1). Je 

(l) Le prfjugé, qui confond tout, conclura i{at cet 
«I3ge «t excellent, pijii<]u'il exîite en Pcuise. Mait ce 
u'trt point parce que les Arméei Pruisiennsr lonc com- 
poiéei d'etclavei qu'elles ont eu tics luccès . c'est parcs 
que leui Roi les commaade en pertonnc , et qu'il «t boa 
-Général, lei troupes Prussienne, iont «u ïmi trii-mé- 
Âiociesi et la preuve en est que toutes Ici fols que Is 
a dcpendu de leur valeur, et que leurs 
'S ont h£ battucii 
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l'aime mieux encore que le moyen ait 
Sort , qtii , le plus souve'nt , livre au 
métier des armes celui qui y est le 
moins appelle par la nature. 

C'est pour cela que je condamna 
l'institution de notje milice provin- 
ciale. Eien de plus cîapable, d'ailleurs, 
de rendre odieuse et mépiîsalile aux 
citoyens une profession dont il est si 
essentiel de leur însi>irerle goût et l'es- 
time , que le spectacle scandaleux que 
présente dans nos villes et nos campa- 
gnes le tirage du sort. Un Subdélégné 
d'Intendant entouré de maréchaussée ) 
des jeunes gens consternés à la vue 
d'un billet qui les met au rang des 
défenseurs de la patrie , comme ils le 
fèroient à l'aspect du supplice; des pa- 
rens qui percent l'air des cris du dé- 
sespoir Quel pernicieux tableau 

pour un peuple ! et sans la réflexion 
que c'est l'apareil du despotisme, l'i- 
inage de la violence qui , plus que 
tout, jettent la terreur dans ces aines, 
combien on auroit à rougir pour son 
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pays et pour son siécLe ; sur-tout ai , 
en opposition à cette scène honteuse, 
on se rappelloît ces pênes , ces raeres 
de Sparte et de Rome , qui , en appre- 
nant que leurs fils venoient d'expirer 
' dans le combat, alloient avec des trans- 
ports de joie remercier les Dieux! 

Observez, que cette espèce de Soldats 
dont l'Etat tire si peu de service , sont 
au fond ceux qui lui coûtent le plus: 
car il ne faut pas mettre uniquement 
en ligne de compte la solde qu'ils tou- 
chent lorsqu'on les emploie. Il faut y 
comprendre le tort que souiîfre l'agri- 
culture de cette quantité d' émigrations 
qui se font aux approches du tirage , 
la perte du teins et les dépenses des 
familles, nommément cette masse de 
cotisation formée dans chaque commu- 
nauté au profit du Milicien : dépenses 
qu'on doit regarder comme un impôt 
de plus établi siu' les campagnes. 

Mais , sur-tout , il faut comprendre 
dans ce calcul les ravages que la mor- 
■talité fait dans les troupes de milice , 
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toutes les lois qti on la met ; 
et principalement lorsiju'elle sort du 
royaume. La moitié de ces hommes 
périt dans le conrs de chaque campa- 
gne , sans être présentés à l'ennemi. 
Transportés pour la première fois loin 
du lieu de leur naissance, livrés à un 
genre de vie si nouveau , méprisés , 
peut-être , des autres tioupes ; le de- 
goût, l'ennui, plus encore que les fa- 
tigues de la Guerre et l'intempérie des 
airs, détruisent par milliers ces infor- 
tunés. 

C'est un nouveau mal que ces ma- 
riages précoces qu'entraîne le désir de 
se soustraire à la milice. Ces mtïmes 
hommes qui auroient donné à rétat_ 
des citoyens robustes , ne produiseijt 
que des enfans chétifs, débiles et mal 
conformés (i). 

(I) Pour prévenir tet Inconvénient, on dtvtoît bien. 



lutcepliblc du tiruge di 
('igit pis des Gutlci-c 



'épiobatTOn lie II milice, il ne 
Cl, Cette CEOUpe donc l'ohict 
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1,6 seul bien qu'on doive à la milice 

I Jjrovinctale est l'existence df?s Grena- 

I diers royaux qiii , plus d'une l'ois , se 

[>feODt ûiontrés dignes de combatire U 

c6té des troupes rc'glées. Maïs ce bien 

est payé trop chèrement ; car cette 

troupe , qui certainenient ne vaut pas 

mieux que nos vieux corps, coûte à 

TEtat, tout compris dans le calcul, dis" 

Ibis peut-être davantagci 

Il doit être aisé cbeiz mie Nation 
nombreuse et brave comme la Natioii 
Françoise, de tenir les Armées tou- 
L- jours complettes sans employer des 
'.moyens coactifs. Sî l'on étoit forcé, 
.d.'en user , ce seroît la faute du gou- 
vernement qui auroit répandu sur la 
condition de Soldat un tlûgoCit auquel 
in ne sauroît assez promptement re* 
knëdîef. 

8it "le dfftndre les foyert qu'elle ne quitte point , « qui j 

fAie i ion peu de dlEclpIiiis ; tïtte ttoufc, dis-Je, me sm 
t^t IfCi-ueeinent iublin 
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CHAPITRE IV. 
De la quantité des Troupes, 



Ouvrez l'histoire; vous verrez par- 
tout la grandeur des Armées en raison 
inverse de la science militaire ; voua 
verrez ces Nations qui semblent n'a- 
voir été créées que pour être la proie 
d'un vaincjueur, les Egyptiens, les Chi- 
nois , les Indiens , les Perses , traîner 
-au combat des multitudes innomljra- 
bles ; et vous verrez , au contraire ^ 
les peuples les plus célèbres dans l'Ait 
de la Guerre avoir pour maxime cons- 
tante de combattre avec des petites Ar- 
mées, et avec elles vaincre des milUona 
d'ennemis , renV^erser des empires , et 
soumettre l'univers. 

Mais il est pins aisé i un Souyeraiq 
de signer une ordonnance de création 
ou d'augmentation de Troupes que de 
ibriner des guerriers, Ou aoit suppléer 
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h. l'espèce par le nombre; mais, bien 
loin qu'il en soit ainsi , je maintiens 
qu'entre deux Généraux qui feront la 
Guerre avec quelque intelligence , celui 
qui commandera une Ann^e de gran- 
deur médiocre doit , toutes choses éga- 
les d'ailleurs, l'emporter sur son antago- 
niste qui en commandera une beaucoup 
plus nombreuse. 

Le premier gagnera par- tout son 
rival de vitesse , et c'est là un des plus 
grands moyens de l'art de vaincre. S"il 
ne trouve pas occasion de combattra 
avec avantage , il temporisera s bien 
sûr d'affoiblir son ennemi par la di- 
sette qui se fait bientôt sentir dans lea 
grandes Armées , par les maladies et 
la désertion qui en sont la suite. Après 
avoir exténué ainsi son adversaire, il 
prendra l'offensive à son tour j il atta- 
quera , et l'Armée ennemie lïit - elle 
encore supérieure en nombre , il est très 
à présumer qu'elle sera battue , parce 
qu'elle est mécontente et découragée, 
parce que sa coniiaitce aura diminua 

cy 
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ji proportion de sa multitude, et parce 

K, que comparant sa force précéJente à 

: force actuelle, elle prendra machi- 

Unalement d'elle-même une opinion de 

t&iblesse qui rendra sa défaite pressas 

É^pertaine. 

Ajoutez l'impossibilité pour un Gé- 
tléral de conduire par lui-même tous 
les ressorts d'une gi-ande Armée, et la 
nécessité de multiplier les causes sccon- 
^^.des , dont une seule peut tout perdre. 
Si le principe tpie je viens d'avancer 
^fi'est pas admis par tout le monde , il 
(je doit au moins étonner personne. 
EC'étoit celui de Turenne, de ce Gé- 
néral qui, avec de si petites Armée» 
Wht en répandant si peu de sang, a fait 
tjBe si grandes choses; i]ui a porté dans 
nl'Art de la Guerre une profondeur , 
^one justesse , une infaillibilité de com- 
binaison dont lui seul a donné l'exem- 
ple ; de qui une seule campagne oifr© 
plus d'instruction que toirtes les Guerres 
d'Alexandre , et dont les maximes doi- 

.veut avoir pour nous la luvaiç iiutQiitf 
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qu'en auroient eu pour les anciens les 
Oracles du Dieu de la Guerre, 

Quoique depuis cet homme extraor- 
dinaire on aÏE fait quelques progrès 
dans le méchanisme des Armées ; tandis 
que d'un autre côté , peut-être , les 
principes fondamentaux de la Tactique 
se sont corrompus (i)*, no croyons pas 
qu'une Armée de cent mille hommea 
puisse devenir jamais une machine fa- 
cile à mouvoir. Voyez dans cette courte 
Guerre de 1778, entre l'Empereiu- et 
le Roi de Prusse , l'inertie , l'immobi- 
lité profonde des deux Armées. Ces 
colosses, engourdis par leur énormité. 
Jurent plusieurs mois en présence , sans 
qu'aucun des deux osât quitter sa place 
pour attaquer l'autre. On étoit venu 
cependant pour combattre ; car pour 
terminer la querelle par Ambassadeurs, 
ce n'étoit pas la peine de s'approcher 
de si près. Mais à la vue d'un si lourd 
fardeau à remuer, l'homme le plus fort 
doit se sentir foible. Je soutieùs même 
|i) C'eic c< qui sera examina «n lou Iîeii. 

C+ij 
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qu'en pareil cas plus un Général serj 
habile , plus il se défiera de l'événe- 
jnent ; et sans doute dans l'occasion 
dont je parle, il est arrivé à ces deux 
Souverains ce que M. le Maréchal de 
Broglie raconte de lui-même. On l'a 
entendu dire que s'étant couché quel- 
quefois avec l'intention de donner ba- 
ptaille le lendemain , l'aspect d'une si 
P immense quantité d'hommes à mettre 
wlea action , joint à l'extension démesu- 
ftée de nos lignes dans l'ordre de Tac- 
Ptique actuel, lui inspiroîent un sentî- 
p«ient d'efïroi, elle fàisoîent renoncer 
fà son premier dessein (i). 

Les facultés intellectuelles et physï- 
bques d'un Général, quelque heureuse- 
y "ment organisé qu'il puisse être, ont 
i des bornes fixes. Son influence déter- 
l minante est nécessairement circonscrita 

<i) Un Gfnd'it aujii cncrcprenint que M. le MircchU 
Ae BiogUe , et qui a comnijndé Ici giindci Ariaict avec 
tant da tuccis et àt gloite , peut , fans ti.'que , faiie de 



ont fii[ figndie de (ou géoie gueicici. 



MlLITATRB. 3^ 

dans l'espace que l'œil humaîn peut 
embrasser. Il ne sauroit agir au-delà 
que par des agens intermédiaires qui 
peuvent manquer de lumières ou de 
zele. Quand même ils n'en manqne- 
roieot point , avant qu'il ne soit ins- 
truit de l'état des choses là où il n'est 
pas , et que ses ordres y soient par- 
venus , l'instant fugitif de la victoire 
est passé ; et souvent , tandis que les 
cvénemens qui se passent à sa vue lui 
promettent le plus heureux succès , lo 
désordre survenu dans quelqu'une de 
ces parties qu'il ne peut diriger lui- 
même , se communiquant de proclie 
en proclie, se répand jusqu'à luï; et il 
ae trouve entraîné dans la fuite au mo- 
jnent où il croyoit toucher au triomphe. 
LaGuerre offre une infinité d'exemples 
de Batailles perdues de cette manière, 
depuis l'usage des grandes Armées. C'est 
ce qui a déterminé le Roi de Finisse à ne 
se servir que de l'ordre oblique ; par le 
moyen ducpclne présentant qu'un point 
de son armée à l'ennemi , et lui déro^ 
CiT 
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bant le reste, il peut toiit voir, tout caS.^ 
'duirc, et 11 se soustrait à l'empire de^ 
causes étrangères. Voili le secret de ses 
victoires. Mais ne liii donnez pas le tems 
de prendre ceLte disposition ; prévenez 
gon attaf^ue pai- la vôtre. Alors il pourra 
être battu, çomnje il l'a été en effet lors- 
qu'il a été assailli par des Généraux qui 
ne lui ont pas laissé le loisir de préparei: 
ses manœiiYi'es. 

Les victoires du Roi de Prusse ne justî- 
fient dojic pasl'abus des gran des Armées, 
Ce besoin indispensable qu'elles ont dQ 
l'ordre oblique estia preuve la plus cou- 
vaincantG de leur foiblesse; car, qu'est- 
ce qu'une force qui n'est due qu'àl'emr 
ploi d'un moyen d<wt l'ennemi voug 
prive en devenant agresseur; ou qu'il peut 
jnfc'ine vous rendre funeste, en. tenant 
des colonnes de réserve toutes prêtes en 
premierp ligne, pour tomber à l'instant; 
que l'oblique se déclare, sur ces parties 
foibles (pie vous avez refusée^? 

Pour qu'une armée soit dans son ma, 
mimmn de force, il faut que son «tça- 




M I X I T A I R B. 4^ 

Aue sait en proportion des facultés de 
celui qui la commande , qui n'est qu'un 
homme. Il faut que l'attention du Géné- 
ral puisse en embrasser toutes les par- 
ties , puisque toutes les parties peuvent 
être attaquées. Il faut, enfin, si l'on veut 
que la Guerre soit une science et non 
un jeu de hasard , qu'un chef d'Armée 
puisse dirigerl'ensemble des ressorts qui 
doivent concourir à l'exécution de ses 
desseins (i). 

Voilà des principes de vérité éter- 
nelle ; principes que les peuples qui ont 
le plus approfondi la science de la 
Guerre ont vus et suivis ; qui ont été 
adoptés par les plus sublimes Généraux 

(i) Quelle absurdité vraiment incroyable, si nous n'ea 
ctionf les témoins , que cç$ ordres dç bat4iUe d*une licuç 
et plus d'étendue? N'c$t-il pas évident que si Tennemî 
attaque la gauche, pendant que le Général est à la droite^ 
i*actioa peuç p*çnçagcrj se poursuivre, s'achever, sam 
qu'il y prenne la moindre part? En vain, ce Général 
^era un grand homipe; il ne dépend point <ie lui de n'être 
pas vaincu là où il ji'ést pas. Et d'ailleurs, quelle libn» 
çarriçrc cette extension démesurée no donne-t-ellc point 
^ ces rivalités secrètes, â ces jalousies sourdei dont un 
général est presque toujours l'objet » 4 moilU ^V*U ac 



^3 Kfi i'Esphtt 

des autres nations , et dont l'oubli s«p« 
pose, de nos jours, une décadence cer- 
taine de l'art, et semble présager sa 
cliûte prochaine. 

Je n'ai considéré l'abus des grandes 
Armées que relativement à la science 
Militaire. Queseroit-ce si je l'envisagcois 
dans ses efFets politiques ? L'esprit de 
paradoxe qui devient aujourd'hui l'es- 
prit dominant, et qui chasse la vraie 
philosophie, comme il l'a bannit autre- 
fois de la Grèce , pouvoit seul encenser 
ce délire de nos jouis qui détruit les 
Nations, en Tue, ou sous prétexte de 
les protéger, par qui les défenseurs dëi 
peuples leur de viennent plus fiinestes que 
leurs ennemis ne pourroient l'ctre , et 
qui, pour les préserver d'un conqué- 
rant, leur fait sentir, à tous les instans, 
les maux de la conquête (i). Au lieu 

(0 c Une miUiJie nouvelle s'cii rfpandue en Europe. 
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d'éclairer les gouvernemens sur la plus 
fatale erreur qui pût les égarer, on les 
y affeiTait, on les en loue, on les en re- 
mercie au nom de l'univers! Eh! voilà 
comment dans unsiëcle corrompu, l'art 
d'écrire devient un fléau de plus pour 
le genre liuraaïn. 

Il faudra bien, au reste, que la mode 
de ces Armées Immenses et perpétuelles , 
qui dévorent aujourd'hui l'Europe, ait 
enfin son terme. Lorsque la dette de» 
gouvernemens, qui grossit toujours, 
eera accumulée au point que leurs re- 
venus pourront à peine en payer les in- 
térêts ; lorsque la substance des Nations 
sera épuisée ; à quels moyens les Sou- 
verains auront-ils recours pour subvenir 

commune. Chaque Monacquc tient im pic'l toutes let 
Armcei ^u'il pourroit ivaîc si les peuples ccaîent en dan- 
gec d'Jtte eiKriniaéi,... Auiii l'Europe cic-elle li ruiafe 

Il monde , lei plu* 
pas de quoi vivie, Noui lommei 

â force de Soldats , nom n'auront 
lOmme l«i Tattarei tj 
i qa'eujt. Celte note 

JI, ItTi )}i £!>*;• 1^ 
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aux frais de ces arméniens prodîgleuxF 
I! faudra bien qu'ils changent de sys* 
tême alors, ou que ces multitudes, qu'ils 
ne pourront plus soudoyer , touTHant 
leurs bras contre les ])ay3 qu'elles étoient 
chargées de défendre , s'y établissenC 
«ur les ruines des peuples et des Rois. 

En attendant que ce funeste aveugle-i 
ment se dissipe, il faudroit, peut-être, 
pour rt-'inpKr l'attente dn lecteur, déter* 
miner ici la force numérique de l'Ar- 
mée que la France doit entretenir. Maïa 
comme, pourfixer ce point, il faut, sur» 
tout, avoir égardàlaqualitédesïroupes;- 
et que je réclame, que j'aime à espérer 
dans les nôtres une amélioration don! 
elles sont si susceptibles ; sans assigner 
de mesure précise siu leur quantité, ja 
me bornerai à l'examen de la question 
suivante. 

Le Soldat François , supposé égal aua 
Soldats des autres grandes Puissance» 
de l'Europe; la France doit-elle porter 
le nombre de ses Troupes au pair d» 
«esFuissanccsf 
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Pour résoudre cette question , il faut 
voir quels sont les moyens et les besoins 
de TEtat. 

Si , d'abord , nous considérons ses 
moyens pécuniaires ; comment pourroit- 
îl payer une Armée de deux cent mille 
hommes, lorsqu'il peut à peine soudoyer 
celle qui existe, lorsqu'il gémit sous 1q 
poids d'un fardeau qui, sans doute, va 
s'agraver encore. Car il n'est plus au 
timon de nos finances , cet administra- 
txateur unique ( i ) , qui , dans le sein 
même de la Guerre , trou voit le secret 
d'enrichir le trésor public et de soula- 
ger les peuples ; qui d'une main , ali- 
mentoit nos ports et nos escadres , tan- 
dis que de l'autre, il allégeoit le faix 
de la nation, il essuyoit les larmes du 
pauvre et du souffrant. Il a disparu ce 
fcienfaiteur immortel ; et je vois déjà les 

(i) Il vient de le reprendre. Mais comme Tclogc que 
5e donne ici â cet homme illustre , est d'une époque oà 
il ne peut être soupçonné d'adulation, je laisserai ce 
morceau tel qu'il fut fait. C'est un cnfens pur que i'aî 
ofFert au génie et à la vertu dans la disgrâce , d'autrei 
lc$ célébreront dans leur triomphe. 
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abus renaître, et nos finances prêtes It 
retomber dans le funeste cahos dont lut 
leul avoit su les tirer. 

A l'égard des moyens en population : 
quoîf|iie la nôtre soit égale ou supé- 
rieure à celle des grandes monarchies 
du Nord , la France souffriroit davan- 
tage dans son ordre civil, et sur-tout 
dans son agriculture , d'entretenir la 
même quantité de Troupes ; parce que 
le nombre des professions parmi noiis , 
étant bien plus multiplié que chez ces; 
Puissances , il nous reste un excédent 
d'hommes bien moindre , et que la 
classe de nos agriculteurs , en particu- 
lier, continuellement afFoiblîe par toutes 
les autres qui sont plus séduisantes, n'a 
guère que le nombre d'individus qui 
lui sont absolument nécessaires ( i ) . 



(1} Les hat 
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Itut plui gtind avantage. Pour les attacher ou pour lei 
lamenet aux ptofessiODi let plm ucilei i l'Etat, il faut 
qu'ellei deviennent les plus utiles au(!.i pom cux-mBmci. 
£n se dirigeant luc cette bouiiole , on ■tiiveroit néc»- 
saircnient et bientât au plut liant Atfri de puiiuncc M 
ie félicité socialei. 
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Mais si la France, dans l'état pré- 
sent des choses , ne peut , sans excéder 
ses moyens, entietenîrlemême nombre 
de ti'oupes que les autres grands Etats 
de l'Europe , observez aussi que sa dé- 
fense en exige moins, comme il est fa- 
cile de le prouver. 

Parcourons sa circonférence. Dans les 
cinq sixièmes de cette étendue , voua 
voyez ia mer, ou des pays qui ne peu- 
vent devenir ennemis , tels que l'Italie 
et l'Espagne. Vous voyez , d'ailleurs « 
entre ces pays et la France , la barrière 
des Alpes et celle des Pyrénées. Il n'y a 
vers l'Italie qu'un point du côté duquel 
la France pourroit avoir à se garder : le 
petit Etat de Savoye. Pour ce qui con- 
cerne nos eûtes maritimes , ce scroit 
une étrange erreur d'admettre que des 
régions terminées par les déserts de la 
nier , ont besoin de plus de défense , 
que si elles étoient bornées par un con- 
tinent habité. C'est certainement uije 
garde que l'océan , sur-tout pour un. 
foyauDie possesseur d'ug.e marine for- 
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iniilal)Ie, qui doit aussi entrer en lign* 
(le compte dans le calcul des forces dé-' 
fensives. Cent vaisseaux de ligne et 
quatre^vlngt mille Matelots, poiir mi 
empire qlie les eaTixeinbrftasent tle trois 
eûtes , valent bien trente ttiille Soldats 
de plus. Eli ! comment la France pour-' 
raît-elle fournir, à la fois, k des arme-- 
mens si énormes de terre et de mer sans 
tuccomber sous son éjnTiseincnl? 

En achevant de parcourir le circnit 
du royaume, vous ne trouvez que le 
cùt^ adjacent à l'Allemagne , faisant en- 
viron le sixième de ce circuit, qui soit 
exposé à l'invasion. Car l'Angleterre peut 
bien insulter nos côtes ; mais non y dé* 
jTOSer des forces suffisantes pour faire des 
conquêtes ; et la foible Armée que le duQ 
de Savnye pourroit envoyer dans notre 
territoire n'y feroit rien, et risrpieroiE 
d'y être ensevelie. Il ne reste donc quâ 
l'Allemagne , et dans l'Allemagne que 
la Maison d'Autriche qui puisse êtrâ 
pour nous Un ennemi danE^ereux. Mai» 
la Maison d'Autriçlie volt autour d'ellâ 
quatJ 
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tjuatrè Empires qui peuvent lui être re- 
doutables : la France, la Tunjuie , la 
Russie et la Prusse. Quelle différence^ 
d'ailleurs > pour la promptitude des 
secoTU'si de rextrémité de la Hongrie 
à rextrémité de la Flandre , il y a plus 
de quatre cent lieues. La France , à peu 
près d'un égal diamètre dans toute sa 
surface , n'a que deux cents lieues d'éten- 
due. Enfin ^ ce Royaume, plus peuplé, 
d'environ un tieps > que la Monarchie 
Autrichienne , pouri-oit , dans une con* 
joncturede danger, s 'écartant des règles 
qui doivent déterminer le pied ordinaire 
de son militaire , opposer à sa rivale 
Une supériorité de forces , proportionnée 
à. la supériorité de sa population. 

A l'égard de la Russie et des Etats du 
Roi de Prusse , il paroît aussi très-évi- 
dent que ces deux Empires , le premier 
par l'immensité de sa circonférence , le 
second par la dispersion et la nature de 
ses membres , qui , pour la plupart, sont 
pays de conquête , l'un et l'autre par le 
jtiombre de puissances formidables qui 

D 



5o DE t* Esprit 

les avoisinent , ont besoin de plus Je 
Troupes pour leur conservation que la 
France pour la sienne ( i ). 

Mais que la Considération de cette 
position heureuse du Royaume, de la 
facilité de sa défense , de ses ressouixes, 
ne nous plonge point dans une indolente 
sécurité. Nous n'avons aujourd'hui, il 
est vrai, qu'un voisin "puissant; et ce 
voisin , par les traités et par le sang, 
est l'allié de la Frainx;. Mais ces liens 
du sang et des ti'aités , seront brisés 
peut-être au premier instant par les 
passions ou par la politique. D'ailleurs, 

(i) Et les Colonies, me dira-t-on? Je réponds que s'il 
est nécessaire d'entretenir des Colonies à quinze cent» 
lieues , et jusqu'à six mille lieues de la M-Jtropole , tsndis 
que dans le sein du Royaume on voit tant de contrée» 
en friche, il faut que ces Colonies soient défendues par 
des garnisons stables et permanentes, par des Soldats 
nés ou domiciliés dans le Pays. Mais si Ton emploie nos 
Rcgimcns indistinctement à cette défense , ces futaies 
Colonies consommeront à la Fiance plus de milliers 
d'hommes qu'elles ne lui rapporteront des baies de sucre 
et lie café. C'est assez sans doute que le Gouvernement 
y vcuc ses trésors ; mais ce seroît le comble de l'avcu- 
glemi»nt qu'i! sarrif.it la lieur de sa population pour la 
garce de ces possessions loiiitaincs et pestifcCwCs , c^j.i fi- 
niront loujujis £ftr lui cchr.pper. 
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des révolutions inattendues peuvent tout 
(changer autour de nous. L'Espagne peut 
sortir de sa langueur léthargique. Elle 
renferme en elle-même les élémens de 
là puissance, puisqu'elle a, ou qu'elle 
J)eut avoir abondamment des subsis- 
tances avec lesquelles on à des hommes. 
Un Prince, homme de génie et de cou- 
rage , peut, par une secousse violente, 
mais salutaire, la tirer de son agonie, et 
lui rendre la vie et la force. Les Peuples 
d'Italie eux-mêmes jieuvent rompre la 
double chaîne doiit ils sont chargés , et 
se souvenir qu'ils desceiident des maîtres 
du monde. Enfin ; la Suisse qui compte 
autant de Soldats que de citoyens; la 
Suisse, peuplée d'homm.es qui portent 
dans le tempéramment l'âpreté de leur 
climat , et dans le cœur lé courage de 
la liberté : la Suisse, puissante par sa 
pauvreté même, peut un joiir, appel- 
lant à elle ses enfalns dispersés sous tous 
les étendards de l'Europe, et descen- 
dant de ses rochers, se rendre terrible 

Dij 
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aux mêmes Peuples pour qui elle com- 
bat aujourd'hui. 

Veillons donc à notre sûi'eté , et pour 
le présent et pour l'avenir. Mais diffé- * 
rens de ces Peuples qui mettent leur 
confiance dans le nombre de leurs guer- 
riers, ne fondons la nôtre que sur le 
courage de nos Soldats et leur disci- 
pline. Non cette discipline abjecte , qui 
pour soumettre le corps étouffe l'ame ; 
cette discipline d'esclave , et qu'on voit 
avec horreur exercer envers l'esclave 
lui-même ; mais cette discipline qui 
peut s'allier avec la dignité de l'homme 
et du Guerrier , avec la magnanimité du 
caractère national. JN'anticipons point ; 
cette importante matière sera discutée 
en son lieu. J'ai d'autres objets à trai- 
ter immédiatement dans l'ordre de^ 
idées. 
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CHAPITRE V. 

Tie la Quantité proportionnelle des 
Troupes d^Arme différente. 



JLA proportion numérique qui doit 
exister entre les différentes Armes , est 
subordonnée à une infinité de circons- 
tances qui varient d'un Pays à l'autre,, 
et dHm peuple à l'autre. Un Pays do 
plaine , tel que la Pologne , par exemple , 
a besoin de beaucoup de Cavalerie pour 
sa défense , tandis qu'il v^^Vl faut que 
peu ou point pour un pays montagneux 
comme la Suisse. Un Etat hérissé de 
places sur ses frontières , doit avoir plus 
d'Infanterie que celui qui, au lieu de 
forteresses, met un désert entre lui et 
les nations voisines. Dans un Empire 
d'une vaste circonférence , ou dont les 
parties sont dispersées, il faut plus de 
Cavalerie , pour suppléer par la rapidité 
des mouvexaens , à la grandeur des dis- 

D iij 
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tances, que dans un Royaume d'une 
ëtendue médiocre et fort ramassé (i). 
Lorscpie Feuquieres et d'autres Au- 
teurs , sans égard à ces différences essen- 
tielles , fixent le pied de la Cavalerie au 
cinquième de l'Infanterie, ils posent le 
principe non-seulement le plus arbi- 
traire , mais le plus faux. Il n'y a pas 
detTx Peuples à qui la même échelle 
convienne à cet égard ; et celui qui lài 
dessus se conduiroit par imitation , 
ftgiroit en insensé. On doit, sans doute, 
être attentif à balancer les forces des 
Etats voisins ; mais il faut choisir ses 
contre-poids. 

Il n'est pas donné à la même nation 
d'être supérlem'c en tout. L'Infjinleria 
Françoise est certainementune des meil- 
leures et , peut-être , la première de l'Eu- 
rope; mais notre CftValeïie n'a pas la 
même prééminence. Le tems où cette 
Arme décMoit seule du aOj*t des coni> 
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bats , est celui de nos plus célèbres de- 
sastres. C'est elle qui a perdu les batailles 
de Créci , de Poitiers , *d' Aziiicouit ; et 
dans des époques plus rapprochées , c'est 
elle dont la déroute a entraîné celle de 
toute l'Armée, Les revers trop fréquens 
qu'elle a, é{)rouvés ne doivent pas sur- 
prendre. Dans cette Anne le cheval est 
l'essentiel; l'homme n'est que l'accçs- 
soire. Or la Cavalerie des Peuples du 
Nord surpasse la nôtre de beaucoup, 
quant à l'espèce des chevaux. En vain ^ 
pour partager cette production de leur; 
fiol, nous répandrons l'or àpleines mains. 
Les Pays où nous ferons nos remontes 
se réserveront toujours l'élite de leurs 
haras ; et quand même ils nous per- 
mettroient le choix dans la première 
qualité de leurs chevaux , ces animaux 
transplantés à deux cent lieues, n'au- 
ront jamais le même degré de santé,, 
de force et de vigueur que dans leur 
climat naturel. 

H est vrai qu'on pourroit croire que 
l'infériorité de notre Cavalerie n'a pas 

Div % 
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sa seule cause dans rinfériorité de sesi 
oKevaux. Les vices invétérés de sa cons- 
titution ; cette honteuse vénalité qui Ta 
toujours dégradée et la dégrade encore : 
qui sacrifie l'ancienneté à l'opulence : 
' qui fait de la récompense due aux ser- 
vices , le butin de l'iiornme l^-içhe : qui 
subordonne la maturité, la sagesse, à 
l'enfance et à Tétourderie : qui dégoûte^ 
décourage , avilit les. vieux Officiers, 
etles condamne pour jamais, s'ils n'ont 
de l'or à offrir , à l'obscurité des der- 
niers grades, pour placer à la tête des 
corps , des hommes qui souvent n'y por-r 
tent d'autres titres que le coffre fort de 
leurs pères ; une telle constitution , on 
doit en convenir, ne paroîtpas propre 
à faire naître un bon esprit dans la 
Cavalerie Françoise , et nécessairement 
a dû concourir avec les clauses phy-, 
siques à la tenir dans un état de médio-i 
crité. 

Ce vice moral peut être corrigé, et 
Von doit espérer qu'il le eera. On doit 
espérer que le gouvemeuneulL ..Qîi.YCiJUJt 



enfin les yeux sur la plus grossière er- 
reur, née de l'avarice stupide des ad- 
ministrateurs anciens, ne mettra plus 
en l)alance quelqu'argent provenu du 
trafic des compagnies de Cavalerie avec 
des batailles perdues et la destinée du 
Royaume. 

Il est plus difficile de remédier à 
l'autfe mal. Cependant , il y auroit^ 
peut-être, un moyen de monter notre 
Cavalerie; mais il faudroît que le gou- 
vernement fît de ce moyen l'objet le 
plus sérieux et le plus suivi de son at- 
tention. Les chevaux de la Normandie 
égalent ou surpassent les meilleurs de 
l'Europe dans l'espèce propre à la Ca- 
valerie. Mais comme Ûs sont aussi très- 
bons pour le carosse, ceux que fournit 
aujourd'hui le petit nombre de haras 
de cette province sont enlevés , presque 
tous, pour les attelages. Au lieu d'être 
employés à la défense de l'Etat , ils ser- 
vent à là jnolesse et au luxe des parti- 
culiers. Qii.'importe à nos petits maître^ 
ft à nos petites maîtresses, qu'importa 
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à ces sybarites de tout sexe, de toute 
robe, que nos Armées soient battues, 
pourvu qu'ils triomphent dans une pro- 
menade publique, et qu'ils ne soient 
pas retardés en courant à leurs plaisirs? 
Mais comme il importe beaucoup à 
i'Etat de ne pas perdre des batailles, le 
Gouvernement pourroît, je crois , en se 
réservant tous les chevaux de taille de 
la Normandie , et favorisant leur mul- 
tiplication par tous les moyens que peut 
employer une administration active et 
industrieuse, tirer de cette province 
une quantité de chevaux su01sante potur 
ses remontes, et se créer enfin une 
bonne Cavalerie (i). 

(l) En oiontrint lei vlcei de U Ctvilerie Fcioçolje, 
je n'ignoie p»ï i]u'«lle a. pluiieucî époquei biillintei. 
Dans tes otcaiïoni t« dffjuti furtnt racheiÉî put Ici 
Uleni des chufi, le courase dt$ TroupM (t cette impé- 
tuoiiti i|ui tient aa canulere aatioml. J'ajouterai qua 
pic ce dernier avantage clie doit, toutei choici égales, 
d'ailEcurs , l'enipofiec sur celle des autres peuples de l'Eu- 
lope, Mlii . ïDaduit pat snon sujet i parler de nMC* 
Cavaletïe , ai-je dû dissimuler qu'elle est mal constituée, 
mal monif e , et pour l'honneur mjnie de cette Acme 
Me falloit-il pai attaquée des abus si eiientiels! 

Au reste j j'aime i esférct ^hc loriquc la Nation Buia 



Mais il ne faut pas chercher à com- 
penser la foible qualité de notre Cava- 
lerie actuelle par la quantité. Ce seroit 
une idée fausse ; car il est évident que 
plus on la multiplier oit, moins on au- 
roit de choix à faire dans les ventes de 
rétranger. Sans compter le surcroît de 
dépense qu'on ajouterôit par là à une 
dépense déjà si onéreuse* 

II est une compensation que nous 
pouvons nous procurer à moins de frais : 
la voici. Nous avons une excellente es-^ 
pece de troupe dont la France a donné 
le modèle à l'Europe qui s'est empressée 
de l'imiter. Je parle de nos Dragons , 
devenus célèbres du moment de leur 

quelque influence sur la Constitution Militaire, on nt 
négligera pas , relativement aux remontes de notre Ca* 
ralerie , les ressources que nous 4onna la nature > et 
4|ue la France aura enfin des haras. Ctr il est trop absurde 
de porter notre argent aux Étrangers pour avoir une 
Cavalerie, que meine nous ne nous procurerons jamaii 
par ce moyen y taidi.^ que de notre propre sol nous pou« 
vons en faire naître une, non- seulement de meilleurs 
qualité que ce rebut qu'ils nous vendent si cher^ mal< 
encore supérieure à celle oa*ils nous opporen^; dai^f les 
.<ombat$. 
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naissance, et qui à la dernière Guerre 
d'Allemagne , sous l'influence de M. le 
Maréchal de Broglie, surpassant leur 
première réputation, se sont rendus si 
redoutables aux Troupes légères des 
ennemis, et souvent ont luté avec avan- 
tage contre leur Cavalerie même. Voilti 
la Troupe que nous devons multiplier ; 
parce que nous avons les matériaux de 
sa composition : parce qu'elle est natio- 
nale, et dans le génie national ; paice 
que mêléeàla Cavalerie pour combattre 
la Cavalerie ennemie, tantôt à cheval 
et à la pointe de l'épée , tantôt à pied 
et avec le feu, on poiura tirer d'elle le 
plus grand parti. Par son moyen la 
moindre circonstance de terrein, une 
haie , un fossé , un grouppe d'arbres 
qui se trouveroît sur la ligne ou devant 
le front de la Cavalerie, devicndroit 
pour elle une protection puissante , et 
pourla Cavalerie ennemie une occasion 
de péril et de déroute. 

Dans une campagne rase même, les 
Dragons poiuront, sans danger, mettra 
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pied à terre , et faire feu contre la Cava- 
lerie ennemie : car leurs chevaux qui 
sont derrière eux , à quelques pas , leur 
laissent , dans tous les cas , le choix du 
combat ou de la retraite ( i ) . 

Les étrangers , il est vrai , pourront 
employer leurs Dragons au même usage ; 
mais non pas avec le même succès , à 
cause de l'ascendant que les nôtres au- 
ront toujours sur les leurs • 

J'ajouterai une réflexion au sujet des 
Dragons. S'il n'est aucune fonction des 
Troupes légères qu'ils ne puissent aussi 
bien et mieux remplir , pourquoi ne 
pas s'en tenir à eux uniquement. pour 
ces mêmes fonctions ? Cette multitude 
de Hussards qui n'envisagent que le 
pillage, qui volent l'ami comme l'en- 
nemi, et qui se souillent de tous les 
crimes de la Guerre , avec si peu de 
{ruit pour les Armées , menace l'Art Mi- 

(i) Les chevaliers Romains mettoîent souvent pied à 
terre pour combattre, ^ c*étoit la plus redoutable de 
toutes les Infantericsj 
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litaîre d'une prochaîne barbarie (i)^ 
L'accroissement prodigieux de TAr- 
tîUerie est un autre acheminement à 
la décadence. La supériorité que notre. 
Nation peut avoir dans cette Armé 
serôit un malheur, si elle nous enga- 
geoit à substituer son action à celle de 
rinfanterie , qui dans cette oisiveté 
perdroit son génie et son ressort. L'In* 
fanterie ! l'Infanterie ! voilà l'Arme es- 
sentielle , l'Arme puissante , l'Arme des 
peuples vraiment guerriers , la moins 
soumise aux caprices du sort ; parce que 
le succès n'y dépend point du jarret et 
de la bouche des chevaux y ni des ha- 
sards d'un ricochet ; mais de l'homme 
seul dont la valeur maîtrise la victoire. 

(z) « Les Hissards ne sont redoutables que pour ceux 
qui ne les connoissent pas. lis ne sont bons que quand 
Tespoîr du butin les anime , ou lorsqu'ils peuvent nuîr« 
sans s'exposer »• Instruction du Roi de Prusse â i^i Gc- 
m6raux. 
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CHAPITRE VI. 



De V Entretien des Troupes. 



Se comprends sous le nom d'Entretien 
la Solde , le Pain , l'Habillement et le 
Logement. Je vais m'arrêter un ins- 
tant sur chacun de ces objets (i). 

De la Solde. 

Ce prince dont le nom ne peut ja- 
mais être prononcé sans une douce 
ëmotiôn , Henri IV , qui vouloit que 
cliaque laboureur de son royaume eût 
tous les dimanches la poule au pot , 
vouloit aussi que le Soldat ti'ouvât le 
bien-être dans sa condition. Celui qui 
verse son sang pour nous , disoît-il, 
doit être payé du moins autant que 
l'ouvrier qtii fait notre habit ou notre 
chaussure. 

(i) Quoique Parmemcnt fasse partie de rcntrctîcn, je 
n'ai pas cru. devoir en parler ici. Sa liaison étroite avec 
la Tactique marque naturellttraent sa place auprcs d'elle» 
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Les Successeurs de ce grand hoinuié 
ont vu différemment. Depuis son rcgne 
le Soldat François a toujours laiigiii 
dans la misère. Sa paie actuelle, com- 
paraison faite du prix de toutes choses , 
est à. peine moitié de celle qu'Henri 
trouvoit trop modique. 

Que de maux naissent d'une écono- 
mie si mil calculée ! de-lii , la mau- 
vaise composition de nos Troupes , et 
ce mépris où le Soldat est tombé. 

De-là , le fléau de la désertion ; car 
malgré le reproche d'inconstance et 
de légèreté qu'on fait au Soldat Fran- 
çois , croit-on que s'il trouvoit le bon- 
heur sous ses drapeaux , il songeât à 
les quitter? Ce qui doit persuader 1(^ 
contraire, c'est que dans la Cavalerie, 
où la paie est moins chétive , il y a 
très-peu de désertion , et que parmi les 
has-OfJfîciers on n'en voit presque point 
d'exemples (i). 

(I) Nos Soldats dcserteût par la même raison que 
nos artisans & nos manœuvres s'expatrient , pour se sous- 
traire à Tindigcnce. Ce qui ne doit laisser aucun doutç 

Dc-là . 
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De-là encore ces maladies produltea 
par l'insuffisance de la nourriture , sm- 
tout à la Guerre où les besoins sont 
plus grands , maladies qui concurrem- 
ment avec la désertion , ravagent nos 
Armées plus que le fer et le feu de l'en- 
nemi , les réduisent à un si petit nom- 
bre sur la lin des campagnes , et les 
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peuplent charpie année d'une si grande . 
quantité de Soldats nouveaux. 

Si l'on pouvoit calculer ce que les 
Batailles perdues par cette parcimonie 
ont entraîné de dépenses , pour ne 
rien dire des autres suites funestes , on 
verroit qu'il en a coûté au centuple de 
ce qu^on a cru épargner. 

Il seroît plus avantageux , sans doute , 

des Officiers et^souvent moins » peut absorber leurs foibief 
appoîntemens et leur ôter les moyens de vivre. Mais cette 
punition , si vicieuse par sa nature , est encore plus in^ 
juste dans son principe* Comment, avec toute la vig» 
lance possible, empêcher des hommes qui ne sont pas ma^ 
tèriellement enchaînes , et auxquels le malheur donne de 
l'industrie, de trouver, tôt ou tard, le moyen de s'cva- 
der> Si l'on sait, en Prusse, retenir ces infortunes Soi- 
dâts étrangers sous des. drapeaux qu'ils abhorrent , c'est 
bien moins aux soins de l'Officier qu'il faut rattrîl|uer« 
qu.*à l'avarice des paysans qui , .pour l'appât du salaire , 
courent, au coup du canon^ sur ces malhenreux lorsqu'il» 
sont échappés <ie leurs ren>parts. Mais , en France , rie9 
né peut justifier la loi qu'on. vient d'établir; et Ton doit 
peu s'étonner du mécontentement universel qu'elle » 
répandu , à moins de ne supposer l'Officier dénué de 
toute notion de Justice. Ilparoît, d'ailleurs, qu'on n'« 
pas vu que c'étoit ouvrir aux Soldats une source d'im- 
punité , en intéressant l'Officier X fermer les yeux sur 
leurs fautes, crainte de ne leur donner, en les punissant 
Eu en lis dénonçant y la tentation dç déserter. 
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d'avoir moins de Troupes , mais mieux 
payées , miieux nourries , robustes et 
fidèles , qtie ces innombral)les multi- 
tudes cpû se fondent sans combat , et 
ijuïl faut renouveller si souvent ; sans 
parler de Ténergie que Tame du Soldat 
puiseroît dans le dégrë de considération 
.qui ré])androit sur lui un traitement plus 
honnête (1). 

Mais combien d'autres moyens notre 
Gouvernement n'auroit-il pas pour une 
augmentation de Solde , s'il pouvoit 
se résoudre à frapper sur cette foule 
d'abus de. toute espèce qui dévorent les 
revenus jpi^blics (2) ? Par quel désordre 
inconcevable l'Etat le plus riche de 
l'Europe ne peut-il payer ses Soldats ? 
Quel est donc Tùsage de l'immense im- 
pôt levé sur la Nation ? Le premier em- 
ploi, l'emploi le plus sacré de la contri- 

(i) « Par-tout où l'on n'a point de considération pouî 
It Soldat, la milice tombie ». Montécuculli. 

(2) Problème à résoudre. Démontrer par quelles causet» 
dans un pays si riche que la Franee , la Nation est si pauvrt 
ft le Gouvernement si obéré. 

Eij 
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bution des Peuples , ne doit-il pas êtrff 
de pourvoir aux besoins de leurs dé- 
fenseurs ? 

Il s'en faut bien que la foîble addi- 
tion qu'on vient de faire à la paie du 
Soldat l'ait tiré de l'indigence (i). On 
ne sait pas à quels moyens £unestes à 
leur être ceux de ces infortunés qui 



[I) Cette aiUition est d« S denier; ; encore let it-on 
|i[ii SUT lui-mfrne , pir une ccnnbiniiioD aitucieuiE doDC 
je ne donneiu point ledctiil. Il n'est pas nÉcessiire d'ob- 
' lerrei que cette augmentation ejt fort ae-deiioui du 



c, une économie véritable d'ajouter, tout de suite, 
iini c«i mciquinei gradations, troii i quatie loui â 
te lolde ji chiiii-c. On pouEioit employer une partie 
cette augmentation â focn^er poiic chaque Soldat une 
, 'tnaiic qui seroit, â coup lili, un puitiantlien pour l'ac- 
tacber i iti drapeaux , et qui, groiiie înieniiblemenC., 
détiendrait ur.e pcicieuic rcuoutce pour lei anciem Sol- 
'dali 1 l'fpoqne de leur retraite. J'ajoutccii que le bien 
Itce Cl U comidÉiation que le Soldat trouyemit alon 
dini lOD mÉtiei, le lui feroit regarder comme un état ; 
et loin de longec il l'ea alfrancliîr pat la dciertioa , i] 
t'y ïoueroit avec joie pour tout le tcios <ie lej forccj. 
Mail ail prendre l'argent nécessaire i celte augineiica- 
tion i Je l'ai dî-ja dit , lur Ici ahui. Cette question ; ai 
prtndtont'naui dt quoi payir nos Soldait , dani un royaume 
dont le revenu l'éleve i plui de âx ccnti millicini, eiC( 
fWt teuie, la freuTC de tous ici dciordreti 
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Si' ont pas la ressource d'uii uictier , 
6ont forcés d'avoir recours, pour sup- 
pléer k l'insuffisance de la Solde. Ce 
n'est qu'en multipliant sur eux les 
veilles et les fatigues du service , en 
couchant la moitié de l'année sur les 
planclies d'un corps-de-garde , en sa^ 
Criliant leur tempérament , leui- santé , 
et précipitant le terme de leurs jours , 
qu'ils parviennent à se procurer l'é- 
quivalent de leurs premiers besoins. 

SufJGt-il , au reste , que le Soldat ait 
le nécessaire physique? Doit-il etro 
privé de tous les plaisirs de la vie, lui 
dont les devoirs sont si pénibles , lui 
que le joug pesant de la discipline 
ne laisse pas respirer un instant; qui» 
eans cesse , est entouré de supérieurs 
de tout grade , de tout caractère , dont 
il faut qu'il endure , non - seulement 
la sévérité , mais trop souvent encore 
l'humeur et les injustices? Pour le dé- 
dommager de fonctions si dures , et 
■Ae tant d'amertumes , est-ce assez de 
pi' empêcher de mourir de faim ; 
Eiij 
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La paie du Soldat éprouve une re* 
tenue pour le pain qu'on lui fournît; 
et les abus qui se commettent dans cette 
partie essentielle doivent être dévoilés. 

m 

JDu Pain, 

On donne au Soldat une livre et de^ 
mie de pain par jour : cette quantité , 
pour des hommes réduits presque à 
ce seul aliment , est évidemment insufi- 
fisante. D'ailleurs, ce paiii est ti'ês-peu 
substancieL II a perdu , par des ma- 
nipulations clandestines de boulange- 
rie , presque toutes ses parties nutrî- • 
tîves ; on en a extrait la farine la 
plus pure qu'on a remplacée par un 
son étranger. Un autre vice, de cons- 
tante liabitude , c'est de pétrir ce pain 
avec une quantité d'eau surabondante 
J)our en augmenter le poids , ce qui 
lui laisse une humidité pernicieuse qui 
le rend très-sujet à moisir. Que dîr 
rai- je de la mauvaise qualité de graiu 
dont on le compose, de ce rebut des 
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greniers et des halles , moulu avec 
toutes ses ordures, et, souvent, ger- 
mé , pourri , empoisonné ? 

Ce qu'il y a d'horrible , c'est que 
tel mauvais que puisse être ce pain de 
munition , pourvu que le poids s'y 
trouve , on force le Soldat à le recevoir. 
J'ai vu avec indignation , dans plus 
d'une ville de Guerre , la garnison ali* 
mentée , pendant plusieurs mois , avec 
Mui pain qui portoit les signes les plus 
niianifestes de corruption , et des chefs 
foibles , ou plutôt lâches et punissables 
prévaricateurs , par égard pour des 
hommes aJ&eux sur lesquels ils au- 
roxent dû provoquer toute la rigueur 
du Souverain, fermer les yeux sur des 
malversations si coupables , et Toreille 
aux plaintes dont elles étoient l'objet. 
Cependant , pressé par la faim , le Soldat 
faisoit son repas de ce pain infecté- 
Eh! combien de ces infortunés n'ont-ils 
pas reçu avec lui dans leurs entrailléa 
les germes de la mort (1) ? 

(i) JLes Kégîmens viennent d'être chargés et la boK^ 

E iy 
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De l'Habillement. 



} 

I 



Il n'y aura rien à changer dans la 
forme actuelle de rHalnllement. Don- 
nez-lui l'empleur convenable, et c'est en 
tout, le meilleur pour la Guerre (i). 

Mais je dois relever ici les consé- 
quences de cette fausse économie qui 
préside parmi nous à toutes les dé- 
pensesutiles, tandis que la plus grande 
prodigalité règne dans celles dont l'ob- 
jet est Trivole. 

Le Roi , qui fournit l'Habillement 
aux Troupes , ne le renouvelle que 
tous les trois ans. Que s'ensuit-il? Que 
pour prolonger sa durée jusqu'à l'épo- 
que de la nouvelle livraison , on dé- 

Iingïrie du Soldat. II leroit mieux encore, lant siir- 
ch»rget Jb m nouvMU loin !e» corpa etii-mémei oii [ei 
ilitiiti de fourniture tant trop mulcipllii , que le pais 
éi Soldai fût uheté, tout uniment, chez les bouliD- 
geti du lieu pair lei chefi d'ordinaire, 

fi) Il n'y X point de raison pour que l'HibJt milîtaîie, 
parmi noui.ioit distingua, par la foime.de l'Habit civil, 
tclui-(i «Jt ptétiitmect l'Habit nuliiaire d'ïut«foi»,J 
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fend aux Soldats de le porter les deux 
tiers de l'année. Ces hommes^ réduits 
k une veste rappée , ne transpirent 
point ; ou bien forcés , pour se ga- 
rantir du froid, de se tenir continuelle- 
ment enveloppés sur leur lit, leurs hu- 
meurs croupissent. Dans les deux cas , 
ils tombent malades, vont \ l'hûpital, 
et beaucoup y laissent la vie. 

A la Guerre, où il est plus néces- 
saire encore que le Soldat soit couvert, 
il est nud dès la seconde campagne. 
Comment soutiendroit-il la froidem* 
d'un bivouac, les rigueurs de l'arriere- 
saison ? La fièvre et l'hôpital : voilà 
encore le résultat. C'est par cette in- 
dilTérence aussi insensée que barbare 
sur la santé du Soldat, à tous les égards, 
que les Armées Françoises se consu- 
ment en si peu de tems. 

Le Soldat Prussien est habillé tous 
les ans; et le Soldat François , bien 
moins robuste, le Soldat François qui 
sert le plus riche Monarque de l'Eu- 
rope , le Soldat François environné | 
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même dans les camps , du .-spectacle 
du luxe le plus somptueux Je m'ar- 
rête, je m'exprimerois avec trop d'a- 
mertume. 

La coëffirre fait parde de i'Habille- 
Bient. 11 est à propos d'en dire nn 
mot. 

Le chapeau a mille inconvénïens.' 
Avec lui le Soldat est gêné dans le port 
et dans le mouvement de son Arme ; 
avec lui il ne peut se concher; avec 
lui sa tête est mal à couvert, sur-tout 
la nuit. Pourquoi n'avoir pas laissé le 
casque? Les défauts qu'on y a trouvés, 
inséparables d'un premier essai , poiu:- 
roîent être corrigés aisément. Le cas- 
que élevé la stature de l'homme , donne 
à une Troupe un air imposant , et Ta- 
cite dit très-bien qu'à la Guerre les 
yeux sont vaincus les premiers. 

Par la même raison , on n'eût pa5 
dû 6ter le bonnet aux Grenadiers. Dana 
'les Troupes de Prusse, un bonnet à 
peu près semblable , est la coefïure de 
tous ceux des Régimens d"Infanterîe 
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(désignés sous le nom de Fusiliers. Le 
bonnet du Grenadier n'est distingué que 
par une grande houpe qui le couronne^ 

Du Logement. 

Est-il sage, est4l vraiment économique 

d'entasser les Soldats , soit dans une 

chambre , soit sous une tente , comme 

du bétail dans une écurie ? Voilà un 

des germes les plus féconds de ces mala- 

/ dies qui dévastent les Armées modernes^ 

L'usage de faire coucher trois hommes 

dans un même drap , qu'on ne change 

que tous les mois , n'est-il pas une 

autre cause journalière de maladies (i) ? 

Si les misères de ses Soldats , qui sont 

des hommes comme vous , qui sont 

vos sujets , qui sont les instrumens de 

votre puissance et de votre gloire, s£ 

(i) Ces deux abus n'existent point en Prusse. II n'y « 
que quatre lits par chambrée, et deux Soldats dan? 
chaque lit. 

F/« Depuis la «econde édition de cet ouvrage , ce der-> 
nier abus a été corrigé ; on doa&e aujpu|:d'hui un \\% 
^ouF 4cux homincc« 
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leurs mîseres vous sont îndiflerentcs J 
pourroit-on dire aux Souverains de nos 
jours, qu'au moins votre intérêt vous 
touche. Vous détruisez vous-même plus 
de vos Guerriers qu'il n'en périt par 
les mains de l'ennemi. 

Il ne faut pas ajouter au mal - êtra 
nécessairement attaché à la conditioii 
de Soldat. C'est tout ce que la nature 
humaine peut soutenir. Considérez , 
d'ailleurs, que les vôtres , condamnés 
à des privations aussi pénibles et plus 
continuelles que celles des Guerriers 
de Lacédemone , et qui n'en sont pas 
dédommagés , de même , par le respecï 
publicet d'autres jouissances flatteuses ; 
considérez, dis-je, que ce ne sont pas 
des Spartiates, mais des hommes du 
dix-huitieme siècle. 

Il faut que le régime diï Soldat soÎE 
dur et sobre , mais non indigent et 
mal-sain. 
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CHAPITRE VII. 
He la Fomuaion. 
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Ce lut une idée sage que celle décom- 
poser tous les Régimens du même nom- 
bre de Bataillons. Mais pourquoi le 
nombre deux a-t-il été préieré ? Deux 
Bataillons ne font pas corps à la Guerre , 
mais la moitié d'un corps appelle Bri- 
gade. La Formation à quatre Batail- 
lons , par laquelle cliaque Régiment 
composeroit sa Brigade , ne seroit-clle 
pas plus simple et plus avantageuse? 
3ua même unité physique et morale , 
et par conséquent la même force , 
peut- elle se trouver dans le mélange de 
deuxTroii^s', réunies pour la première 
fois , conîmè -dans un ensemble de tout 
tems organisé , instniit , exei'cé en corpsf 
De cet accouplement de deux Ré- 
gimens naissent d'autres inconvénien» 
encore. IjÇ Régiment, chef de Brigade, 
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le seul dont on parle, qu'on célèbre V 
par qui l'autre est , pour ainsi dire , 
anéanti , devient pour son second un 
objet secret de jalousie , et celui -cî 
fera moins d'efïbrt? pour obtenir des 
succès, dont le premier doit presque 
seul reci\eiUir la gloire (i). 
f La même raison qui fait dire à l'au- 
teur de cette Formation avec tout le 
nde, qu'il importe pour l'esprit de 
t corps que les Régûnens ne cliangent 
I jamais de nom, eût dû l'engager à les 
[ porter tous à quatre Bataillons. En 
I (çffet , les belles actions d'un Kégiment 
hfecond de sa Brigade, ne restent-elles 
ipas aussi inconnues à la postérité que 
s'il eût cbangé de nom? Le sien n'est 
point consacré dans les annales. Ses 
^JKploîls , aussi perdus pour sa gloire 
Tflue ceux des RégimenSj,c^t le nom 
t changé, ne sont qu'iyiÇjiimple tra- 
lition de CQrpa , sur laquelle l'in- 
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certitude se répand , qui s'afFoiblit 
tous les jours , et finit par s'anéantir. 
De plus , dans cet amalgame , l'un 
des dêftix Régimens n'étant point com- 
mandé par ses Chefs ordinaires , n'o- 
béit ni avec la même confiance , n£ 
avec le même zèle. Sans compter la 
rivalité du commandement , qui sou- 
vent vient semer la mésintelligence 
entre les deux Etats-Majors. 

Au reste', consultons l'expérience; 
Quels sont les Régbnens où régna de 
tout tems un esprit plus militaire ^ qu£ 
comptent le ,plus d'époque^ glorieuses ? 
Les Régimens à quatre Bataillons. C'est 
de Champagne , Navarre ,- Auvergne , 
dont on a dit qu'^n lâche en y entrant 
devénoit brâye. 

Rien de si fi^iblé et même de si faux 
que les raisons sur desquelles l'auteur 
de la nouvelle Formation fonde là pré- 
férence qu'il lui a donnée. H allègue 
la supériorité : de tenue, la. plus grande 
facilité à cômpleft'er. CoiHme si dans 
les Régimens â quatre Bataillons les 



8o 



' £ s P K ] 



ressources n'augmentoient pas à pro- 
portion des besoins ; comme si , en se 
prêtant à la supposition de ces incon- 
■réniens , il n'eût pas été facile d'y re- 
l médier ; comme si , enfin , toute con- 
' SÎdératlon n'étoît pas subordonnée à 
I l'objet de vaincre , à ce grand objet , à 

* cet objet unique (i) ! 

M. de Saint-Germain, dans les Mé- 
moires qu'il a laissés, fait assez sentir 
3a vraie raison , s'il ne l'énonce pas 
clairement , qui a décidé son choix 
pour la Formation à deux Bataillons. 

; Si la focmatîon i àtux bauilloni est li plut tvia- 
iise , pourquoi a-t-on laiiié i quatre 1c Kcgimcnt 

* du R.oi> £ic-cc pat une dcfeccuoiitc que doit itit dis- 
t'iïliEué un Régiment d'élite f 

E ne veux pas diuimulec la seule objection ijuc l'on 
ît faite contre U foimation dct Régiment par brigade i 
t qu'à U paix on un foccc d'en divisée plusieurs 
r former la garnison des petites villes dt guerre. Mail 
it ailé de voit que cette objtction tourne i l'appui 

un bien plus grand qu'ellet le loifnt toujours. Ob- 
éi, d'ailleurs, que ces portions moment anéni en t df- 
tunies , lestent commandjci par les mêmes chefs , et con- 
duitei sur les mêmes principes , en attïodant U liuRioa 
<[ul forme leur état babitucli 

U 
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îl à voulu se ménager une plus nom- 
breuse promotion de Colonels , pour 
Satisfaire cette foule de prétendans qui 
Tobsédoient. C'est dans la même vue 
qu'il â créé le grade si inutile de Co- 
lonel en second , dont il sera parlé 
tout-à-l'heure. Mais quand des motifs 
pareils influent sur les opérations d'un 
législateur , combien ti*est - il pas au 
dessous de cet auguste caractère? 

Je passe à la force du Bataillon. Il 
est composé , sans y comprendre la 
Compagnie volante de Grenadiers où 
Chasseurs , de quatre Compagnies , au- 
jourd'hui de cent seize hommes , et 
qui , sur le pied de Guerre , doivent être 
J)ortéës à cent soixante-trois , non com- 
pris les Officiers et Tambours (1). Là 
somme totale de ces quatre Compagnies 
donne au-delà de deux cent files ; et ," 
avec les Grenadiers ou Chasseurs , plus 
de deux cents trente (2). Cette éteiidûe 

(1) La dernière formation n*a pas fait de changement 
fcensible â cet égard. 

(2) Supposoni-lc non complet d*un quart, et sûrement 

F 
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excessive du Bataillon porte àrextrême 
un des plus grands vices de notre 
Tactique; le flottement, d'où s'ensuit 
toujours la lenteur et le désordre. 

Remarquez , d'ailleurs , que les Com- 
pagnies étant si nombreuses , l'Officier 
, çonnoît moins le Soldat, et, par con- 
' eéquent , a moins de prise et d'in- 
fluence sur lui. Remarquez encore quo 
le rassemblement de la Compagnie de- 
vient fort lent. Et j'observerai , à ce 
cujet , que dans les rassemblemens 
journaliers , on ne paroît pas assez 
sentir l'importance de metti'e promp- 
I .tement une Troupe sous les armes. 
'"Quand l'habitude de cette lenteur est 
l^contractée à la Paix , il est difficile 
.-qu'il n'en demeure un reste à la 
' Guerre ; ou que du moins alors un 
^ rassemblement brusque se fasse sans 
* tumulte et sans confusion. 

omiûcnccmtnt d'une campagne . il n'excedc pai celle 
piOfortian , le bouillon sera cncoïc de CCDC EÎnguanie 
£1» , et avec les Gccnadien ou Chmeiirs d'eniicon cent 
ijuitre- vingt. Oi, il Wl impojiibls d un iiimillan si Étendu, 
Ai maiclict lani terpsatei. 
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Venons à la composiûon de l'Etat- 
Major. Je vois , d'abord , quatre Offi- 
ciers supérieurs pniir deux Bataillons; 
et ces qiiatre Officiers supiSrieurs n'ont 
que les mêmes fonctions , qui , au 
surplus , se ri^duiaent aujourd'hui à 
très-peu de chose (i). N'étoit-ce pas 
assez d'un Commandant par Bataillon, 
outre le Cotiimaudant en chef? Pour- 
quoi ce Colonel en second ? N'est-ce 
point entre le chef et le corps un 
canal superflu , qui ne fait que rallen- 
tir leur communication réciproque ? 
On veut former des jeunes gens de 

(1) ■ n n'eit pu posiible o , dit encttc FeuqiiierCi . i 

ficitê et L'expètience tequiset pour II conduite des RÉ- 
giraeni dam un ausii giind nombre de Coloneli et M«- 
joti que l'on cnip'»t i ptcient. Enfin, uns m'ctendre 
diïant»ge lur te sujet , Je m'en ràpporterii ieulement i 
ce qui l'est vu depuii ijuelques annic], pour faire coo- 
veair iju'il faut clci plus grandi corpi , ajîn qu'il y ait 
moias de Colonels, et que l'on oblige li jcunesie , d« 
quelcjue qualité qu'elle soit, i pajier pai les dtgréi, ifin 
4uc par l'obéisiance , elle se lende capable du cooiman- 
iement ". Le chapitie présent ctoit lait lorsque je mil 
tombé lur le passage de Feuquieres , qui m'a i'curni ces 
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qualité pour le grade de Colonel. Maï« 
sans ajouter un ressort parasite à la 
machine du Régiment, ne pouvoit-on 
les former en les faisant passer par 
les grades déjà établis , comme cela 
^ pratique chez d'autres Peuples qu'on 
a pris pour modèles , bien moins à 
propos en tant d'autres choses (i) ? 
La même Constitution qui , du pré-» 
lïiier pas , ouvre la porte des hauts 
grades à des jeunes gens , qui , sou- 
vent , n'y portent d'autre titre que 
le hasard d'un nom , ferme inhumai- 
nement l'entrée de tout grade supérieur 
à: l'ancien Officier, couvert d'honneur 
et de blessures , qui ne saura pas in* 
téresser en sa faveur les solliciteur» 
des grâces. Si cet Officier ignore , ou 

(I) Tout ce qu*on vient de dîrc du grade de Colonel 
eu fécond, supprimé récemment, est applicable à celui 
de MAjor en second, créé à la place. H est vrai que ca 
nouveau grade n'c.^t qué*le quatrième de TEtat Major «^ 
et l'on entrevoit en. cela le désir de concilier le biea 
du service avec l'article des Considérations. Mais quels 
honteux mL-na^cmens î Comme si, entre l'avantage de la 
constitution et celui de quelques hommes , il ctoit pcc-» 
mis de balancer. 
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dédaigne l'ai^t de plaire, qiielLjiie 
iorité de mérite (|u'il puisse avoir. 



? mente 
il languira, il croupira dans les rangs 
eubaltsines. Une seule réilexion de- 
vroit bien ouvrirles yeux sur l'absui;-- 
dité de cette exclusion. .Quelle est la 
perspective qu'offre la Guerre, encomf-^ 
pensation de ses travaux et de ses dan- 
gers , aux Capitaines en premier d'un 
Régiment (i) P Aucune. Or, n'est-cepoint 
un vice essentiel dans une Constitution 
de faire redouter les combats aux priii- 
cïpaux membres des corps , aux Chefs 
de toutes les Troupes particulières qui 
les composent? Qu'un des grades super 
rieurs soit l'attrait de l'émulation , je 

(i) Une nouvelle ordonnance a augmenti ée +00 Uv. 
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l'approuve. Mais lîiissez à ceux qnî 
f ont consumé une partie de leur vie 

âans les emjilois inférieurs , qui ont 
- parcouru cette humble et lente carrière 
^ Vn l'arrosant de leurs suenrs et de leur 
', Sang , laissez leur l'espoir d'un grade 
t tonorable. Il est certain qu'ils ont au 
l-ÏHoins pour eux les lumières de l'expé- 
I tfîence et les sentiraens d'un courage 
F^fprouvé ; et c'est ce que vous ne pou- 
rVéz pas dire de ces jeunes gens à qui 
LVous confiez cependant un plus haut 
Ir-grade. 

■Pour terminer ce chapitre , voici en 
I %en de mots la formation que je pro- 
I ^oseroïs à la place de celle que je viens 
l ^examiner. 

■ Tons les Réginiens à quatre Batail- 
r^pns , chacun formant sa Brigade. Le 
I -Cataillon a huit Compagnies de soixante- 
l'jâîx hommes , ce qui le porteroit à cinq 
l cens soixante hommes , sans compter 

les Grenadiers ou Chasseurs. L'Etat- 

Major, composé d'un Colonel, d'un 
. Officier supérieur par Bataillon. , soua 
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telle dénomination qu'on voudra , et 
d'autant d'Aide-Majors , ou Adjudans. 
Et pour ménager à-la-fois une récom- 
pense aux services , un prix à l'ému- 
lation , un débouché à la haute no- 
blesse , deux de ces emplois de Com- 
mandant de Bataillon seroîent remplis 
par les plus anciens Capitaines (1) , les 
deux autres seroîent donnés l'un au mé- 
rite , l'autre à la naissance. 

Qu'on ne dise pas que je traite trop 
mal la qualité ; puisqu'il y auroit pour 
elle deux places par Régiment , com- 
pris celle de Colonel. En total, il y en 
auroit pour elle autant que dans les an- 
ciennes formations , et plus que dans 
celle de 1763 (2). 

Qu'on ne dise pas que je suis trop 
généreux envers l'ancienneté ettrop peu 
pour le mérite. Si c'étoit effectivement 
le mérite qui fut avancé sous ce nom , 
d'accord ; mais à. qui apprendrai-je que 

(1) Ce ne ifiioic que Ii moitié dci grades iupcEiiuii 
qu'il 7 avoît autcefoii pouc l'anctenneté. puh^uc leur 
nombre itoit égt] i celui dei battilloni. 



(X) Il n'y tùc pluf de B.égini«iu d'un bataillon. 
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ces grades qu'on a ravis à l'ancienneté , 
sont presque toujours le prix de la sou«5 
plesse , de l'intrigue , et quelquefois d0 
la bassesse ? 

Je dirai seulement sur la formation^ 
de la Cavalerie et celle des autres Trout 
pes , qu'elle doit partir du mêmç prin-^ 
cipe d'uniformité , de simplicité , et se 
proposer pour but la même aptitude à 
la Guerre ; que cet objet doit faire dis-- 
paroître toute autre considération , parce 
que la fin de toutes les parties et de la^ 
Constitution et de l'Art i c'est la victoire, . 
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CHAPITRE VIII. 



De la Tactique. 



La Tactique est l'art d'ordonner et de 
mouvoir les Troupes (i). 

Depuis bien des années , on ne ccsso 
d'écrire et de disputer sur cette ma- 
tière. Mais ces disputes et ces écrits, 
comme ceux de la théoloj^e , n'ont 
servi qii'à afiermir pins opiniâtrement 
chaque parti dans ses opinions. On i 
jnêine vu des militaires , entraînés par 
l'esprit polémique , porter dans ces que- 
relles l'aigreur et le fiel des gens d'église -, 
tant les hommes se ressemblent dans 
tes états les plus diiï'érens ! 

Sans espérep d'amener à une unité 
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de doctrine des esprits échauffés , et 
que ne conduit plus le seul ajoour de 
la vérité; je vais discuter, smis les yeux 
du public , en aussi peu de mots qu'il 
me sera possible , la question fonda- 
mentale de ce long procès. 

L'Infanterie doit-elle être ordonnée 
primitivement et habituellement sur 
trois rangs ou en colonne ? 

Sur trois rangs, répondent les parti- 
sans de la méthode établie , et voici 
en substance les raisons dont ils s'ap- 
puient. 

1". L'Arme à. feu est la plus terrible 
et la plus meurtrière , par conséquent , 
la plus avantageuse pour la victoire. 
C'est donc sur elle que doit être fondé 
l'ordre habituel. 

3°. L'amalgame qu'on a su faire de 
cette arme avec l'arme blanche produit 
deux genres de combat : le combat de 
jet, et le combat de choc. Mais le com- 
bat de jet précède le combat de choc; 
donc l'ordre propre au combat de jet 
doit être ordre primitif. 
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3". L'adoption de l'arme à feu a fait 
passer du côté de la défense l'avantage 
qui, précédemment, appartenoit à l'at- 
taf|ue ; parce que l'exécution de cette 
ai"me exige qu'on soit en repos, et 
qu'elle devient inutile dans les mains 
de l'iiomme qui marche : donc l'ordre 
convenable à la défense doit être ordre 
habituel. 

4". L'état primitif et habituel d'une 
Armée est l'état de défense ; donc son 
ordre primitif et habituel doit être 
l'ordre de défense. 

Voici les objections des antagonistes. 

1°. Il est faux que l'arme à feu soit 

la plus terrible et la plus meurtrière. 

' Elle n'est pas la plus terrible , puisque 
les Troupes , sans s'ébranler, en essuient 
l'effet des heures entières, et qu'elles 
fuient , presque toujours , si-tôt que l'en- 
nemi approche pour combattre à l'arme 

' blanche. Elle n'est pas la plus meur- 
trière ; car l'arme blanche a frappé vingt 
ibis avant que le fusil n'ait tiré une. 
L'arme à feu n'est donc pas la plus 
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avantageuse pour la victoire ; et ce n'est 
donc pas sur elle qu'on a dû fonder 
Tordre habituel. 

qP. Quoique le combat de jet précède 
le combat de choc, il ne s'ensuit pas que 
Tordre propre au combat de jet doive 
être ordre primitif; car avant d'en venir 
à ce combat de jet, il faut marcher et 
manœuvrer, et c'est ce qu^onne sauroit 
faire dans l'ordre sur trois rangs : donc 
cet ordre ne doit pas être ordre pri- 
mitif. 

3o. Malgré la préférence qu'on a 
donné à Tarmc à feu sur l'arme blan- 
che , l'avantage est demeuré à l'offen- 
sive. Cela est démontré par les faits {i)s 
et pour nous renfermer dans des 
exemples très-familiers aux j^artisans de 
Tordrç mince, cela est démontré par 
les batailles même du Roi de Prusse. 
Toutes les fois que ce Prince a attaqué^ 
il a battu.; presque toutes les fois qu'il 

(i) « XXn n*a 4|u*à récapituler les batailles données .par 
les grands hommes, ils ont presque toujours attaqué >• 
Mêêùï général dt Tactique, torht'II, pag, 2^3, édition 
4c Liég^ : 
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a été attaqué , il a été battu. Il est bien 
vrai que la défensive a l'avantage du 
feu. Mais cela prouve que ce n'est point 
le feu qui donne la victoire. Ce n'est 
pas même la destruction qu'on fait dans 
l'Armée ennemie ; car assez souvent le 
vainqueur a plus souffert que le vaincu • 
Ce qui procure le succès , c'est la promp- 
tltu Je , l'audace des mouvemens ; c'est 
la facilité , la confiance de joindre 
l'ennemi ; et c'est cette confiance, cette 
facilité dont manqueront toujours des 
Bataillons allongés sans mesure , et 
réduits à l'amincissement de trois 
hommes. 

4^. L'état primitif et habituel d'une 
Armée n'est pas l'état de défense ; c'est 
réirat de repos , duquel il faut qu'elle 
puisse passer subitement , soit à l'at- 
ta<[ue , soit à la défense. Or , une Armée 
déployée sur trois rangs , est bien moins 
préparée , même pour la défense , que 
formée en ordre de profondeur ; car 
toute Armée attaquée qui ne manœuvre 
pas est une Armée battue. Mais pour ma- 
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nœuvrer, il faut quitter l'ordre étendu*' 
Eh, pourquoi donc s'y être mis ? N'est-ca 
point une entrave dont on s'est chargé, 
un retard qu'on s'est préjjaré ? Ce retai'cl , 
dites-vous, ne sera pas long, puisqu'il 
suffira de rompre à droite ou à gauche 
pour se trouver en colonne de marche. 
Fort bien. Mais si l'ennemi , si quelques 
escadrons d'Hussards seulement ren- 
contrent en chemin votre colonne , ou 
vos colonnes à. divisions ouvertes , le 
moindre inconvénient pour vous est 
d'être obligé de vous arrêter pour faire 
face à cette Troupe. Vous voilà donc 
tenu en échec, et ne pouvant remplir 
votre destination , tandis que les colon- 
nes à divisions serrées, poursuivant leur 
marche , sans daigner faire attention à 
cette poignée d'Hussards qui vous a si 
honteusement arrêté, et peut-être battu, 
vont droit à leur objet , et sauvent 
l'Armée. 

Il ne peut y avoir sur le théâtre de 
la Guerre aucune position , ni dans 
cette position auciuie cirgonstauce lo- 



t 

J 



MlLITAlEE.' ^ 

cale qui exige , même dans la défen- 
sive , qu'on déploie un seul BatailloQ 
d'avance. Premièrement , vous ignores 
où l'ennemi portera ses coups , et peut- 
être les Troupes avec lesquelles voua 
borderez ce retranchement seront celles 
qu'il faudi'a remuer. En second lieu^ 
un point quelconque à. défendre est 
accessible mi il ne l'est pas. S'il n'est 
pas accessible , vous aurez tout le tems 
de vous y déployer. S'il est accessible, 
ne vaut-il pas mieux l'occuper en co- 
lonne serrée, pour tomber avec cette 
masse sur l'ennemi qui vient à vous^ 
et que vous romprez si aisément s'il sa 
présente en ordre déployé (i)? Mais si 
l'ennemi est en colonne , à plus forte 
raison devez-vous y être aussi dans la 
supposition actuelle, où. u' étant sépaiâ 
de lui par aucun obstacle , vous n'avea 

, pour défense que votre force intrinsèque. 

! Donc dans la défensive même l'ordre 

[) Il est bien Évident que si l'oidre mince ptcnoit 
fenilv-e contre li colonne, il icroït perdu ïo^vitable- 
U; ci[ îlot], pcivË du feu qui eit ton unique arin- 
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étendu ne doit pas être primitif : dond 

11 ne doit |aniais l'être (i). 

Ces objections me paroïssent si puis- 
santes, que je ne trouve, ni dans mon 
esprit, ni dans anCun écrit de l'ordre 
mince, rien de solide à répliquer. Elles 
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ncapable de défense 



li impraticable devant la moindre tto^ipe ennemie; cette 
colonne, qui n'a que la propriété de servit- de passage i 
l'ordre déployé, et qui même, i cet égard, est beaucoup 
plus lente dans ses moyens que la colonne scrrÉc , i 
moins qu'il ne plaise i l'ennemi d'attaquer prkisénient 
du côté où l'on est formé , cette colonne , dis-je , est 
assurément même dans le systsine d« l'ordre mince uni 
ditpositon trèi-abiuide> 

donnent 
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donnent pour moi plus de poids i l'ordi'e 
profond , que l'autorité du Roi de Pmsse 
ài'en peut donner à l'ordrc'étendu. Mais, 
au surplusj !e Roi de Prusse, dont 
l'exemple est le chapitre triomphant des 
partisans de l'ordi^e déploya, et leur 
dernier argument lorsque l'évidence les 
accable, ce Prince est homme, malgré sa 
gloire , et sujet ])ar consf^quent à l'erreur* 
N'est-ce point introduire dans l'An de 
la Guerre la même superstition qui s'est 
emparée de la religion, et qui la désho- 
nore , de ne reconnoître dans cet Art 
pour vrai , pom- bon , que ce qui est pra-* 
tiqué par le Roi de Prusse ? et d'ailleurs , 
qui vous assure cjue ce Souverain ap- 
prouve laméthode de l'ordremince, quoi- 
que ce soit la méthode de ses Armées? 
Presque sûr du succès ^«ir l'influence de 
sa présence et de son génie , et par la. 
supériorité de ses Troupes dans cette 
Tactique qui leur est commune avec 
toutes celles de l'Europe, il n'a pas cru, 
sans doute, de son intérêt, de donner 
l'exemple d'un genre de Tactique bien^ 
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moins adapta au caractère de sa nation 

qu'au ginîe d'autres Peuples. 

Observez, d'ailleurs, que la moitié 
dçs Armées de Prusse est conrposée 
d'étrangers. Ces infortunés qui gémis- 
sent sous le joug d'un esclavage qui ne 
doit jamais finir , né souhaiteroîent 
rien si ardemment que l'cccasion de s'y 
soustraire ; et mêlés à l'ennemi , dans 
le combat de choc, seroient bien plus 
disposés à se rendre à lui qu'à Je com- 
battre. 

Mais sans cKerclier à pénétrer dans 
les pensées et les motifs d\\ Roi de 
Prusse, et ne jugeant l'ordre mince 
que sur les principes de la raison , Jet- 
tons un moment les yeux sur une Aimée 
formée dans cet ordre. 

Je vois une multitude immense allon- 
gée dans une espace quelquefois de plu- 
sieurs lieues, Burune simple file de trois 
hommes. Derrière ce fil fragile, à trois 
cent pas, j'en vois un autre semblable. 
Voilà une Armée moderne dans son 
ordre de Bataille. Or , quel est l'horam» 
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doué de queUjue clarté naturelle , et 
dontl'esprltn'aura pas été Subju^é par j 

l'autorité ou par l'habitude , qui ne sente J 

d'abord l'extrême foiblesse d'une Ar* J 

mée ainsi ordonnée , qui ne trouve rîdi- .| 

cule qu'on ait donné un tel arrange- j 

ment à cent mille Soldats? En vain, î 

diroit-on , f (ne ce n'est là que l'ordre de I 

f méthode, l'ordre d'attente. Faux! sub- | 

terfuges! l'ordre de combat ne diffère j 

tfoe par quelques légères modifications ] 

de cet ordre fondamental. Ce sont tou- 
jours et unipiement trois hommes de 4 
hauteur, ce sont toujours des portions 
plus ou moins éteiiluûs, plus ou moins 
ti^aînantes de ces deux lignes si débites ', 
j^uiformoient l'ordre piimidf. Ces ligues 
premières n'ont fait que devenir moins ( 
droites et moins contigiies. Si vous ap- J 
percevez des corps plus é|)aîs et plus 
solides, ce n'est point sur le champ de 
Bataille, c'est sur le chemin qui y con- | 
duit. En arrivant sur la scène du cora- ' 
bat , voua verrez ces masses se dis- 
soudre, se réduire en longs et foiblos 

I I 
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Êlamens , et n'opposer par tout à l'enne* 
mi qu'une r^sistnnce de trois hommes. 
- Et c'est là le plus haut degré de per- 
fection de l'Art Militaire ! Et dans cet 
-Art , nous oserionsnoiis croire supérieurs 
aux GreCs et aux Romains ! je le répète ; 
la force'de l'habitude peut seule noiis 
faire méconnoître l'absurdité de notie 
Tactique. Il en eat de cette absur- 
dité comme de tant d'autres qui sont 
admises, parce qu'elles ne sont pas 
discutées, et dont on se désabuse dès 
l'instant qu'on leur applique la pierre 
de touche du raisonnement. Mais il 
faut , pour cela , n'avoir aucun in- 
térêt , soit de réputation , aoit de for- 
tune à les soutenir; car alors, cet inté- 
rêt fascine l'esprit , du du moins il di- 
rige la plume et le langage, et l'on s'ef- 
force de persuader des opinions que 
Boî-mêmel'on méprise. C'est bien moins 
la foiblesse de l'esprit humain que l'in- 
térêt personnel qui perpétue les erreurs 
en tout genre ; et pour faire régner la 
vérité sur la terrcj il faudroit cpinmen- 
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cer par y établir le règne de la verttu 
: Je crois avoir mis le lecleur en état 
de résoudre la question proposée au 
corameHcement de ce Chapitre. Il 
s'en offre à présent deux autres. Quel 
usage doit-on faire de l'ordre du feti, 
rejette comme primitif et liabitudr? 
Quelle est la meilleure espèce d'ordrs 
profond ? Discutons UxjQïiiquement egs 
deux questions. 

L'arme à feu , sans doute , n'est paq 
ia Meilleure anne militaire qui existe ; 
je crois l'avoir prouvé. Mais elle a des 
avantages qu'on ne doit pas raécon- 
iioître. Si ce n'est pas la plus décisive 
pour la victoire , c'est elle qui la prépare, 
II y a même bien des circonstances où 
c'est la seule qui puisse agir. D'ailleurs ^ 
en^utpays, elle estaujourd'huirarme 
de l'infanterie. Il ne faut donc pas né- 
gliger de tirer de cette arme, devenue né- 
cessaire , toutle parti dont elle est suscep* 
.tible. Eh! poiuquoi négligerions-nous 
ses effets, si, non-seulement ils peuvent 
#e concilier dans toute leijt plénitude. 
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ftTec les effets pnissans de l'arme blan- 
che, mais encore sont très-propres à les 
seconder? 

■ M. Deménil-Dnrand , qui a mitigé 
lès idées outrées de Folai^cl, mais qxii 
c'est pas tont-à-fîiit exempt lui-même 
du défaut de son prédécesseur, M, De- 
jnenil-Durand n'ârpas, ce me semble, 
ftssez senti combîeti l'ordre de profon- 
deur peut reeêvoir de protection , de 
secours et d'appui du feu de l'ordre dé- 
ployé. La cliarge de ses colonnes n'est 
BDutemie et préparée t|ue par les escar- 
mouches de quekpies grouppes de Gre- 
nadiers et Chasseurs; tandis qu'elles re- 
çoivent tout le feu des lignes pleines de 
l'Armée ennemie. C'est mettre trop au 
hasard le succès de l'atta'jue. Il seroîtà 
îerai-pdre que l'es colonnes ne fussent intî- 
■^ilées, peut-être entamées et rompues 
pardes déchargesiéitérées auxquelles oa 
Woppostroit ])resi]ue rien ; carie feu des 
Grenadiers et Chasseurs qtii , dans ce sis- 
tême,formentleritleau des colonnes, doit 
être comptépour bien peu. Croit-on que 
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ces Grenadiers et Chasseurs , marchant 
épaipillés contre l'Aimée ennemie , à 
travers des décharges roulantes , tire- 
ront avec bien de l'assurance ? Auront- 
ÏIs même assez de fermeté pour soutenir 
un combat si inégal ; et leur dispersion, 
qui laissera les colonnes dans une nur 
dite absobie , ne pouna-t-elle pas en- 
traîner la fuite des colonnes même? 

Supposons, (jue , malgié l'enlèvement 
de ce rideau , elles aient l'aiidace d'avan- 
cer. Alors, rien ne les voilant à l'enne- 
nri , ne dirigera-t-il pas conlre elles 
tout le feu de son Aj'tiUerie et de sa 
Mousqueterie avec trop de lumière, et 
vraisemblablement avec trop de succès? 
Je ne croîs pas que les ravages du canon 
dan$ la colonne , soient tels tju'on s'est 
plu à les dépeindre. Je présume même, 
■yn la petitesse de front et la légèreté de 
marche de celles de M . Deméïiîl-Durand| 
que peu de boulets pnurroient les tou^ 
cher. Mais je crois avecl'Auteur de l'Essai 
de Tactique , qu'un certain nombro 
d'hommes tués à la têtg à^one colonnet 

GÎT 



pourroit la désordonner , et peut-êtra 
la dissiper , tant à cause de l'embarraa 
liu'ils y feroient, que de l'iiiipreaslon 
de ce spectacle qui n'échapperoit à per- 
iSonne, ' 

■ C'est en conséquence de ces dÎTersei 
considérations que le rideau dont M. De- 
ménil-Difrand couvre ses colonnes, me 
paroît înâulHsant. Eh! pourquoi, d'ail- 
leurs, ne point user de tous ses moyens, 
de toutes sfes ressources? C'estSur l'Arme 
blanche assurément que je crois qu'on 
doit fonder la principale espérance du 
succès. Mais je croîs en même tems 
que lé'feii doit y" côncoiirîf" par tout ce 
qu'il a de puissance; et , pour joindre 
ses effets à l'action de colonnes, voïct 
l'usage que je lui assigneroîs dans l'opé- 
ration d'une Bataille. ' 

D'accord avec M. Deménil-Durànd> 
sur l'emploi dès Chasseurs, je les répands 
en avant , ou sur le flanc des colonnes^ 
Qtiant aux Grenadiers , j'avoue que J'an^ 
rois du regret de ta'êri faire que dés es^ 
Ç^rmouclienre. îTâîme ÎDÎèii-'îi^SlP'Cëttfc 



Troiipe imposante et intrépide , formant 
1" tête d'une colonne (i). Ils feront donc 
ta première division des colonnes. Maïs 
je ne réduits point celies-ci à la simple 
protection de quelques fusiliers épars (a) . 
Je leur d onne pour rideau des Brigades , 
des dÏTisions entières, qui se porteront 
en aTOnt des colonnjed d'attaque , s'y dé- 
|)îoyeront " eh première ligne , et enga- 
geront avec l'ennemi un combat régu- 
lier de mousqueterie. C'est à, la faveur 
de ce masque , et sons la tutelle de ce 
fen, cjn'après un Certain nombre de dé- 
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rideau , M. DemfnlU 
en; c'cit de piendrc dinj-.li 
a, ou itat Ici pOrtioDi ido* 
Kafoit de .Grenadier! ti Chu» 
nprWable corjunieradu teaii-, 
Ft pcarn jtrc- exfcuiie »□: discernement. Cei Gcena- 
diïri et Chmuiïtij^ecunt peut-£cre ^tti dam des pactiii 
f^e la tournure du- combat rendra agii^aBtes. On iystjf»« 
rio.-T*:iiqueî jint oenlibsen i. l'atbitiarirc da côtt.dti 
ftiaàfa , éatt fotrfmr-tUni .tf ic^ibodc ibndaincD<al« 
|OLi( lei ico^ens de TiÎBcre. - ■ ••' 
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charges qui auront produit quelque vide 
0t quelque désordre dans l'Armée enne- 
paie, je mènerai mes colonnes au cora- 
"bat. Elles passeront aisément par l'in- 
tervalle des Bataillons ( i ) ; et c'est de- 
là qu'elles déboucheront, fraîches et 
entières, pourfendre sur l'ennemi, qui , 
fatigué de tirer, ne pourra leur opposer 
qu'un feu bien peu dangereux , si même 
il a le courage de lea attendre. 

C'est par : cette combinaison , bien 
simple, de l'ordre étendu et de l'ordre 
solide , «ju'on. tirera de l'un et de l'autre 
tous les avantages qu'ils peuvent ren- 
dre, combinaison qui réunit dans leur 
entier les effets du jet et du choc , et 

(il Je suppose qu'il n'y a point i'artîllerïe dinj.«l 
kipaca, parce qu'en eHet il ne devroit i»inais y en iwiïi. 
Lciunon imtchart ca ligne avec lej.Tioupei Jppeiintit 
tour lents mouvetneai , leur ôte loute conEauce en ellet- 
nimti.tt l'il faut eniuite le irparerde letlc artillerie, 
Clkiie eraienii.parduet. Au reite, si l'întetvalle ofdinaiic 
4ei bataiilani Était occupé par de t'ariillerie, il' n'y au- 
nût-.(]uU^J'aiie; cet -intervalle pliis< grand., et templir pat 
iti Choueun la place menante pour le paiiage iJei -co-- 
loAnei, en attendant l'initant de leur «iiv(e ; car il faut 
•'iaterdiù .âiute. Cipcce^e mtiisuvie tout le feu à* 
l'aunem!. 
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met en action toutes les forces d'une 
Armée.M.Deménil-DuTanddiraqu'avea 
ses seules colonnes et leur rideau , il 
est sûr de la victoire. Mais peu de per- 
sonnes partageront avec lui cette ferme 
cotjfiance ; et je lui demanderai si ces 
mêmes colonnes , leur marche couverts 
par une ligne pleine , et leur charge 
précédée d' un combat de mousqueterïe , 
n'auront pas un succès encore plus as- 
suré. Je demanderai aux partisans de 
l'ordre mince, àleur tour , si laseconde 
ligne , comme je l'emploie , ne contrii- 
buera pas plus à la victoire , i^ue àÀr 
ployée et immobile derrière la pr-emiere j 
ou bien traversant cette première ligne 
^pour se développer ensuite , et perdre 
son tems et son sang dans une tirerîe 
qui ne doit décider de rien , au lieu de 
tomber sur la ligne ennemie délabrée , 
harassée , et si évidemment incapablfi 
de résistance? 

Les combinaisons de l'ordre mincft 
.avec l'ordre profond peuvent se varier 
ÀVinfini. Maàsc'est eu fait de tac^^t*.^ 
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sur-tout, qu'il n'y a de bon que ce qui 

estsîmple. Or, parmi toutes les méthode 4 
oùronpourraréunîrles deux ordres com- 
binés , en trouvera-t-on d'aussi simple 
que celle que je propose ( 1 ) ? quelques 
personnes ont proposé de placer des 
colonnes dans la ligne des Bataillons 
déployés. Mais le mouvement des deu:x 
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Contre l'ordre profond, en gÉnécal , on n'a jamaij pu 
faire d'objection tpi'cieuje que celle du canon, et, lani 
doute, celte objection ejt aiici grave pour qu'on ne 
idoive paji la dédaigner. J-ei dcfenieun reipectïFi det 
Àtur tyicimei louf enCcéi , i cet (gird , dam dei cal- 
cul! qui tvbiCnt l'air jtoloaAs; et tnal'ré cet appareil de 
^botattiitt .ili loDt «icivci A. dci ic^illiali coatradU' 
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ordres esttrop différent. L'un se traîne, 
l'autre court. Les colonnes encliassëea 
ainsi dans l'ordre déployé , assujetties 
à la lenteur de sa marche , et n'étant 
couvertes par rien , atu'nîent beaucoup 
et long-tems à souffrir. C'est alors que 
l'ennemi , qui sauroit bien les distin- 
guer , pourroit y faire du ravage. Cea 
carps solides , qu'on doit soustraire au 

toîrej. Je ne diiii qu'un mol IJ-dewuî. On ne Jluroit, 
éms aucun lyitirr.e de Tactique , gsgncc dît katiillei 
lani elfuiîon de lang. Il le pourra qu'il y ait des co- 
lonnes malciailcei pac le canon; mais, ïadubitablementi 
le plu! giand nombre de ccj corpi li mobiles, i ehacuft 
dciqueli }e mcti en tfce use compagnie de Grenadieri, 

D'ailleurs, le Gfncril. maître de ISJ poinii d'attaïuï, 
(eroit bien m al- a droit , si, par l'emplacement, la fjice 
M la qudntitÉ de ton artillerie , il ne prenolt l'ascendant 
lUC celle de l'ennemi , dans cei endroit! prî/ui d'avance, 
et même ne l'éteîgnoit entièrement. Au reste, pour ne 
r le tieifue d'Etre domina touc-i-coup dan» 
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feu le plus long-tems possible , risqua^ 
roient d'être rompus avant d'arriver à 
l'Armée ennemie ; ou du moins , de se 
trouver trop maltraités pour être ca- 
pables des grands coups auxquels leur 
destination les appelle ; et peut-être , 
dans cette progression languissante de 
l'ordre déployé , avec une partie de 
leurs forces , auroient-ila perdu toute 
leur audace ? 

Je passe à l'autre question énoncée ; 
quelle est la meilleure espèce d'ordre 
profond ? 

L'objet de cet ordre étant de joindre 
J'ennemi et de l'enfoncer , il doit réunir 
au plus de légèreté et de force possible, 
le moins de prise possible au feu de 
l'Armée ennemie. Voilà pourquoi la 
forme de colonne est celle qui lui con- 
vient le mieux. Je ne fais point ici un 
haité de Tactique ; et je n'entrerai point 
dans le détail du nombre des rangs et 
des files que doit avoir la colonne. 
J'observerai seulement que s'il faut 
éviter de lui donner trop de masse. 
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d'où s'ensuîvroit l'inconTénient an 
canon et celui de la pesanteur, il faut 
prendre gaide aussi de ne 'lui en don- 
ner trop peu , d'où résulteroît la foi- 
blesse. C'est, peut-être , le défaut de 
la colonne de M, Deménil-Durand , (i). 

On dira, peut-être , que la force de la 
colonne est dans sa profondeur , non pas 
dans son front ; mais si l'étendue de celui* 
ci n'ajoute rien à la force de la colonne , 
on peut donc le réduire à huit, à six 
et à quatre files, ce qui serott absurde. 
Il faut que le front d'une colonne soit 
assez grand pour être capable de sup- 
porter quelque perte , et pour que lei 
Soldats des premiers rangs ne soient 
pas effrayés de leur petit nombre. 

A cela près, la colonne de M. Uemé* 
nil-Durand me paroît bien entendue, 

(■} Jel> voudroli de dix-huit i vingt fil«;ec le nombre 

it cin<i ccnti toixints homme; lutjuel Je portf h fazce 
Aa Bïtiillon Jitu la fortraiion que je propoïc, i-ro!» 
tuffisinl pout cela; li U goufetneraent . comuii il y ja- 
tpit dispoiÉ, pcend dci roeiuref pour tenir, lendari 1^ 
luerrc. Ici Higimeni de »nipt|U toitjoun â ptu-([j( 
couplet Ié 
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sur-tout pour son mëchanisme centra! ^ 
d'où naît tant de rapidité dans le p]oye-« 
ment et !e déployement, avantage si 
précieux dans une Tactique mixte , où 
les formes ont besoin de s'étendre et dd 
fe resserrer d'un moment i\ l'autre (i). 
La colonne doit-elle marcher au coni- 
tat avec distance entre les fractions tpi 
la composent , ou sans distance ? Dans 
le premier cas, elle s'allonge, donne 

(:) Qu'upt ancienne orilonn»nce ait donnt ou non 
iM. DimfniUDuiiiid l'idie de c««mcthodc, elle n'en 
Wt pu moias cxcctlsnte , puiiqu'illc abrège de deux ixttt 
I* ducie de la manaaia , et ^u'â la guerre, le poînc 
cneniiet elt d'épMgnei' du temi. Au cette, i l'occasioa 
Aa mot mixte que je vient d'employer; j'obEcrvcrai poul 
sipondie 1 ceux ^ui ne peuvent touf^ir d'cnicndre picler 
à'tine Tactique mixte, que tant que le Soldat Kia aimé, 
conime aujourd'hui, d'un fusil et d'une bjyonnetle , 
^u'il liunira l'atiue de jet ec l'accne de cboc , il en rf- 
lultecx niceiilicement un ordre mixte analogue â cette 
Jtme double. Le syitJme de M. Dtmfnil-Durand , aind 
^ue le iyitime re^u , lont mixtes ; puisque , dant certaine 
Cai, l'un emploie l'ordre df ployt , et l'autre l'ocdce pro- 
food. Mail le dofaut de cei deux lyitfmei est d'ftre ha- 
bituellement exclusiFi , et de laisier une dtj ilcux atmei 
oiiive et inutile. Au lieu que celui que je propoie, par- 
tant de l'ordre profond et / retournant , comme onltc 
ftindamencal , réunît dam sa dispoiition habituelle do 
(oDibac, le coQCouii et la forte dei deux aidiii. 

plus 



I 



MlI.ITAlRË. irS 

plus Ae prise aux feux obli jues de Fen- 
neiiii, et devient incapable Je- défense 
sur son flanc. Mais si elle se serre dans 
toute sa profondeur, pour l'instant du 
clioc, comme, le vent M, Deménll Du- 
rand, le désordre de la première Divi- 
sion peut ae communiquer à toute la 
niasse ; et si cette première Divlbion £St 
rompue , il est à craindre que la co- 
lonne entière n'ait le même sort. Ne 
prévlendroit-on pas ces divers inconvé- 
. niens , en pratitpiant un intervalle seu- 
lement entre la première et la seconde 
moitié àe la colonne , chacune de sea 
deux moitiés restant en masse ? Par es 
moyen , si la première moitié , trop en- 
dommagée , étoit mise en déroute , la 
seconde entière et en ordre suffiroit 
pour percer la ligne ennemie. 

Dans quel mouvement la colonne 
âoit-elle aller à la charge ? Avec toute 
la vitesse qui peut s'unir à l'ordre. Je 
diroismême qu'àdeux cents pas de l'en- 
nemi elle devroit prendre la course , sï 
nos Soldats y étoieut exetcés. Pour» 
H 
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quoi jetter du ridicule sur ce qui peut 
être si utile à la Guerre ? Pourquoi nos 
Soldats ne courroient-ils pas, puisque les 
Soldats légionnaires, bien plus chargés , 
pouvoient courir ? Pourquoi , enfin , nier 
la possibilité de ce qui a existé en fait 
parmi nous ? N'a-t-on pas vu, au camp 
de Compiegne, un Régiment manœuvrer 
dans le meilleur ordre au pas de course , 
pendant plus d'une heure (i) ? Il ne s'a- 
giroit ici que de soutenir ce mouve- 
ment l'espace d'une minute. 

Avant qu'on n'eût appris à la Cava- 
lerie à galopper en muraille, •on ne 
croyoit pas cela possible. Est -il plus 
difficile à des hommes qu'à des chevaux 
de courir allignés ; sur-tout sur un aussi 
petit front que celui d'une colonne ? 
Si le secret de la victoire est dans les 
jambes, comme Ta dit le Maréchal de 
Saxe, n'est-il pas bien étonnant que le 
pds de course soit proscrit de l'Infan- 
terie (2)? 

■ (i) Le Rcgin-.cnt de Chnrtrrs, 

.(^ Ce qui dult fctouiu;!: cacore, C|t l'extrême testeur 
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Àpï-êsi fif^ôir considéré là Tac!:l']Tie efi 
èlle-rtièi5ae; il me r^^teroit à renvisftget 
dans 8é« rapports avec le*s différentes 
branches' de la gùJèïTé , à Comparer les 
deiix systèmes à î;0s divers égards, à 
examiner si rôrdie-profbhd, sij80uple> 

de notre pas ordinaire. Il devroît être de quatre vingt- 
dix par minott » mesure dç- celtiir tjU'on ^voit établi poux 
pas de routCi -C'est en effet le pas «ordinaire de Jou-^ 
hommd qui n*est ni caduc « ai inârijie On se tropape- 
toit fort de croire qu*ùn pis lent est p'us comnipdc ejk 
J^lûs favorable à Pordre-.: Eieni rdu contraire, n'est si 
fatigant, patce ^u^il faut- contihueUement résister à i'inii- 
j^ulsion habituelle de ij'maxhinej'Ct ytjuant'd la rcj^ular^é 
cie la' marche , elle eit hieh plus compatible avec un mou^ 
Vcment naturel qu'avec un mouvcnàcnt contraint. 

La d^vniere ordonnance porté le pis ordinaire à soixante* 
ieiz6, mouvement du pas Prvssien. Mais j'ai deux ob*> 
Servations à faire li-dessus, i**. là stature humaine, eH. 
Prusse, tfst fins haute qu*fen France, et l'on ne peut 
Juler qu'un holnme grand ne forme son pas plus lente- 
iilene qu'un petit j 2°, IcEcançois est vif, le Prus^iieà 
(bst phlégmatique , «t cette seconde différence doit in* 
Aaer -encore sur le mouvement da. pzi,'^Ji y a^ sans do.ut^, 
de très-jioiabreuses exceptions chez les deux pcupj'es > 
telatîViémeht à ces deux remarques'.; maïs leur justesse' est 
inconlftstabK <|uant au mOy<in terme qu'il faut toujours 
prendre f oîit échelle. . . 

Je ferai encore une reflexion concernant le j)as» Oâ 
s*est donné beaucoup de peine pendant la paix poinf 
habituer les Troupes â -marcher eA> cadence à la mutttt j 

Hij 
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EÎ maniable, si docile à toutes les moclî-» 
iications, n'est pas préférable à l'ordre 
milice , relativement à la castraméta- 
tion , aiix subsistances , à la défense 
d'une position, à la conservation d'une 
contrée. lime resteroit, sur-tout, à con- 
fronter les deux ordonnances , eu égard 

et l'on croit avoir obtenu un grand point , parce qu'on 
e« parvenu â lei fiire mâcher ainsi sur unteireîn d'cser- 
cicc. Mait cela eit abiolument impoiiiblc i l> Guerre, 
Comme le cetentiEiEment du lol sur lequel on marche 
peut leul mainicnic la meiucej lï le teircin est becbcux 
ou labouré j ou s'il le Tait )e moindre bruit, la mejuto 
je perd, et l'on a pu remarquer aux eserdcej journalîerj 
qu'une bouffïe de vent luffit pour y mettre, obstacle, 
C'eit donc une pufrile extravagance que cette niatche i 
'la muette dont on l'est ci lÉiieuscmeat occupé pendant 
vÎQgt-dnq ans. S'il pouvoit y avoir d'enjemble de pas i 
]a Gueire, ce ne leroit qu'à l'aide dei initrutneci. Mail 
Je bruyant Fracas de noï batailles , et l'étendue d'un Rt- 
giment , tangé dam le systènje mince , peuvent-ili nou» 
yetmettrd de marcher au combat i la cadence dct inj- 

ne letoit praticable, tout au pfui , que dauj J'oidre en, 

qui, par sa nature, permet peu les détails, c'es» qu'il 
me paroît qu'on oublie combien la vitesse de mouvement 

mpagnce dE désordre , il Faut y accoutume; le4 
.Troupes pendant la paixj il faut l'établit tn principe* 



M I l I T A I R E. 1 17 

ïi ]a difTérente nature des pays et des 
lieux; à mettre le lecteur à portée de 
décider si celle qui ne peut se passer 
d'appui à l'un et à l'autre de ses flancs , 
qui est perdue si elle s'en sépare un 
instant , pour qui 'une Ciimpagne rase 
est comme pour un naufragé une mer 
sans vaisseau et sans rivage ; si cette 
ordonnance , dis-je , vaut mieux que 
celle qui , par-tout sait se défendre , 
par-tout est forte par elle-même ; libre, 
par conséquent , sur le choix de ses 
positions, sur le choix de sa route, sur 
}e choix du théâtre de la guerre; qai 
se plie à la défensive comme à l'offen- 
fiive; qui, enfin, est capable de tout ce 
qui est possible à l'autre , et peut ce 
qui est impossible à sa rivale. Mais 
Texamen de ces nouveaux objets me 
meneroît trop loin , relativement aa 
plan que je me suis tracé. Il me sufEt 
d'avoir éclaircî et fixé , autant qu'il a 
été en moi , les points principaux de 
l'importante discussion qui , depuis 
long-tems, divise le Militaire de l'Eu- 
Hiii 
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rope; car il est Ijon d'apprendre à ceux 
qiu peuvent l'ignoiier, que dans TAlle- 
inagiiemême,oùleçp2ibIsaijsdei'qrdie 
mîfice vont r sans, cesse chercher lewr^ 
aujorïtës , l'ordr.e prpj'ond balîmce au 
^oins les voix parmi les^ . . ^iiit^irea 

, Au reste, j^ nçcroie pa*.B^ce^saire 

r i^f, ^nontreç I5L, convenance jj^tijÇifJfer^ 

Kde cet orflre av.pG le g4nie de noti;e ]Ha.T 

I twn. Cc;.ttp',,ÇQiV','Mance est.lTDp.ppntie 

F jû^ir avoir hpoi'X d'être. prcnvép-Pit^-" 

l Ipndre (jn'iMaut -à'une Nation yivp un 

F^4fe , propre.! àr,;ja. défense, .et (^u'iui 

C^ii^ife jn-opi^ ài'attatpje cqnviena: pl^tûç 

^.^m, peuple jihleginaLirjue , ce ne, seroit 

pa ~lk im paradoxe^ mais u^.absiifdit^ 

qiùse réfuteroit assez d'elle-même. 

Je tcj-ininerai çf Chapitre, par iU^^ rêr, 
:^exioii importqjite. XjÇ meilleuf moyen 
Je, ranimer -le courte, presque -«tcint^ 
est -de rappeller les Trpupes au combat 
de l'arme blancbe ; sans quoi cette pre- 
çiiere vertu mîli^jire , que, tant de canse^ 
tjonspîrent k d-étqjire çhezjtçs^ï^tiojia 



de l'Europe , sera Kîentôt anéantie , et 
nos armées n'offriront que des lâchçs 
troupeaux à égorger au Peuple vraiment 
guerrier, qui, ne 4' en laissant point im* 
poser par le vain bruit de leurs armes à 
feu, osera les combattre de près. 
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CHAPITRE IX. 

Des Armes offensives et défensives. 



ûupposoNs que les Grecs ou les Ro- 
nifdns eussent découvert la poudre j 
cette Invention dans leurs mains eût- 
elle fait dans l'Art Militaire la même 
révolution qu'elle a prodiùt de nos 
tems ? Auroient-ils réduit leurs Pha- 
langes et leurs Légions à trois hommes 
de hauteur, répandu leur ordre de Ba- 
taille dans une étendue de quatre mille 
toisefi, renoncé à l'usage de l'Arme de 
Main , qui décide souverainement de 
la victoire, jjour employer uniquement 
une Aime qui lance ses traits au ha- 
sard à deux cent pas , et met à l'égjil 
le brave et le poltron r Comment se 
persuader que ces Peuples valeureux et 
sages eussent adopté les méthodes que 
nous suivons , et que la même décou- 
verte les eût conduits au même résidc^ir? — 
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N'est- on pas fondé à croire que la 
préférence exclusive qui a été donnée 
à l'Arme à feu , et le système de Guerre 
qui en est résulté sont bien moins l'ef- 
fet d'iine discussion éclairée (i) , que 
tîe la décadence du courage ? On se 
confirme dans ce sentiment , en sui- 
vant l'iiistorique de cette Arme qu'on, 
TOJt progressivement prendre faveur à 
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la piépaiatton Et sou eiécution exigent le 
lepoi, tandis que ce n'est qu'en avançant qu'on gagno 
les batailles. 11 luit de ces diverses caniidérations que: 
le fusil , enïitagé en lui-même , et «patiment de U bayon- 
nette, dont on ae fait plus d'uiage dans leieombali, 
(jt de toutes les armes U plus méprisable poue la guerra, 
et qu'un système de Tactique, tout fond£ iiit elle, ut 

peuï ftn qu'ua lystêiue faux. 



mesure que l'iiéroïsme diminue, et de- 
venu- enfin la seule lorsqu'il est pres- 
que absolument évanoui. 

Le bruit de nos Armes à feu n'au- 
roît-il pas aussi contribué à l'adoption 
qu'elles ont obtenue, et ne leur auroit- 
on pas machinalement attribué une 
puissance proportionnée à l'éclat de 
leur détonnation r Ce doute ne pa- 
roîtra pas sans fondement à ceipi. qui 
savent combien, chez la plupart des 
hommes, le jugement est offusqué par 
les sensations. 

Mais le Fusil , muni de la Bayon- 
nette , deviendra une bonne Arme , 
lorsque cette Arme composée aiu-a la. 
longueur qu'elle doit et qu'elle peut 
avoir. Telle qtie nous l'avons, elle n'at- 
teîiit point la Cavalerie , et n'oppose 
ji rini'anterie que l'action d'un seul 
rang. La Bayonnette' Prussienne egt 
considérablement plus longue que la 
■nôtre, quoiqu'elle ne le soit pas encore 
assez. Par quelle fatalité avons -nous 
copié du Roi de Prusse ce qui ne cam 
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vient point à notre g(5iiie, et nVvoas- 
nous pas imité ce qui lui convient? 
Çormue la Bayonnette ne doit être 
oiise au bout du canon que pour l'ins- 
Sant du choc, il n'y anroit pas d'in- 
convânient rie" Jui donner beaucoup 
plus de longueur (i). 
. Voilîi le ckangement qu'on eût dû faire 
ifirsqu'on a supprimé le reste das Armes 
longueSjSTippresiSion funeste à laFrance, 
^'une des principales causes, n'en dou-r 
tons point , de la foiblesse et des désastre» 
i.e nos Armées dans la- guerre de la 
successiba.'Ce fut Vanbaji, trop épris 
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du système du feu , auquel il rappor- 
toit tout ; qui connoissoit l'art parti- 
culier de l'Ingénieur plus que le grand 
Art de la Guerre, et sur-tout, plus que 
ie caractère nàtionnal, ce fut Vaubart 
qui conseilla à Louis XIV l'entière abo- 
lition de la Pique. Avec elle nos Sol- 
dats parurent avoir perdu leur énergie 
et leur audace. Tandis que l'ardeur de 
leur sang les excitoït à )oindre l'enne- 
ini , on les enchaîna à leur place , 
pour recevoir et rendre des coups de 
Mousquet. Leur chaleur se tourna en 
impatience. Avertis par Finstinct de 
l'erreur de leurs Chefs , ils les méprisè- 
rent; et perdant l'espoir et jusqu'au zèle 
de la victoire, ils ue songèrent plu» 
qu'à sauver leur vie. 

L'Esponton étoit demeuré à l'Offi- 
cier , et la Hallebarbe au Sergent. On 
a aboli l'un et l'autre au conimence- 
jnent de la dernière Guerre d'Allema- 
gne ; comme si l'on eût craint de laisser 
aux Troupçs quelque désir d'aborder 
l'ennemi. Dans presque toutes les au- 
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trea Armées de l'Europe les Officiers 
sont armûs d'Esponton. En Pnisse l'Ar-, 
me de ion^eiu" est entre les mains et 
de l'Officier et du bas - Officier -, con- 
traste avec notre usage qui fournit «nç 
nouvelle preuve de l'esprit d'aveugle- 
ment avec lequel on a irnité les mé- 
thodes Prussiennes. Eh ! que veut-on 
faire de l'Arme à feu dans les bras de 
l'Officier qui ne peut et ne doit pas 
s'en servir ? Lui ménager une défense 
pour l'occasion? Mais en supposant 
que le Fusil soit pour l'Officier, invi- 
duellement considéré, une meilleure 
défense qn'un Esponton de dix pieds, 
armé d'une pointe bien trempée ; est-ce 
de pareilles considérations qii'un Lé- 
gislateur doit s'occuper ? Imaginez un 
Bataillon dénué" de toute Arme de lon- 
gueur, en face d'un autre dont le fi'ont 
en est plus ou moins hérissé. Qui des 
deux attaquera avec plus de confiance? 
Qui des deux , suivant toute probabilité , 
rompra le bataillon ennemi ? C'est cet 
jntéiêt importajit et général , non de« 



cas particuliers qu'il faut voir pottr dd^ 
cider cette question (l)* 

A l'égard de rAnne de la Cavalerie^ 
une Epée longue et à trois quarts me 
jp€u*oît supérieure au Sabre et à FEpée 
. tranchante.^ Si vous donnez au Ca?- 
^alier une Arme à pointe et à tranchant", 
c'est le dernier qu'il emploira de préfet 
Irence, parce que l'usage du taillant le 
met dans une attitude propre à se cotir 
Vrir. En vain lui donnerez -vous povit 
principe de combattre de la pointe; 
dans la chaleur de l'action se souviens 
dra-t-il seulement de- ce que vous lui 
aurez dit ? 

Obseryess;^ d'ailleurs , que l'Epée sans 
tranchant n'ayant pas besoin d'être si 
massive , pourra recevoir plus de lor»^ 
gueur, avantage précieux dans l'usage 

. (i) On vient de jupprimer le fu«il de rOfficicr, niaÎÉ 
pour ne lui donner d'autre ^rme que sa petite épé<r unir 
forme. Autant vaudroit assurément qu'il eût à la main^ 
pendant le combat, son mouchoir eu sa tabatière. ÏI 
semble qu'on a vraiment pris â tâche d'écarter de Taioitl 
lie rOâîcier et du Soldat toute tentation , toute idée de 
joindre l'ennemi j tandis que ce n'est que par-Iâ néanmoins 
«Itt'on gagne des batailles» 
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actuel de charger en muraille (1)4 
Le même usage ne devroit - il pas 
faire rendre la Lance à la Cavalerie? 
Cette Arme inférieure , sans doute , 
pour la mêlée , au Sabre et à TEpée , 
n'est-elle pas plus avantageuse pour le 
choc ? Il paroît donc que si Ton eut 
raison autrefois de la quitter , on seroit 
aussi fondé aujourd'hui à la reprendre. 
On pourroit du moins , par essai , éta- 
blir dans quelques Ptégîmens un esca- 
dron de Lanciers ; et il est à croire 
que répreuve à la Guerre seroit heu- 
reuse. 

Il me reste à parler de l'Arme défen- 
sive. Elle ne convient plus à l'Infante- 
rie , soumise à l'action du feu contre qui 
l'armure est impuissante. Mais pour- 
quoi ne conviendroit-elle pas à la Ca- 
valerie , si le fer de l'ennemi blesse et 
tue aujourd'hui comme autrefois r La 
vélocité , dit-on , est la propriété la 
plus précieuse de la Cavalerie ; il faut 

(i) Quand les Romains eurent connu Tcpéc espagnolcif 
longue et pointue, ils quitteront U leur. 
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donc , en l'allégeant le jilus possible , 
lui ménager cette propriété. Mais it ne 
sufEIt pas que la Cavalerie puisse cou- 
rir; il faut qu'elle veuille courir à l'en- 
nemi ; et si cet ennemi est remparé de 
fer , tandis qu'elle est nue , cette com- 
paraison ne pourra-t-elle pas rallentir 
sa course plus que ji'eùt fait le poids 
d'une cuirasse? Supposons, néanmoins, 
qu'elle ose se mesurer avec lui. Sou- 
tîenJra-t-elle long-tems un combat si 
disparate , et ne fera-t-elle pas usage de 
sa légèreté pour qujtter le champ de 
bataille ? 

Il ne s'agit pas, comme autrefois, 
d'enfermer le Cavalier dans une boîte, 
de fer, dont la pesanteur écrasoit et 
l'homme et le cheval. Mais l'autre ex- 
trémité est-elle moins insensée ? Par 
quelles raisons pitoyables on veut la 
justifier? Est-ce un poids de quinze li- 
vres de plus qui ôtera à la Cavalerie sa 
célérité? D'ailleurs , si cette qualité lui 
est nécessaire , la fermeté l'est -elle 
moins? Il y a plus , une célérité extrême 
seroit 
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teroît "vicieuse, en ce qu'elle est incora-^ 
patible avec la régularité qil'exîge la 
charge en muraille ; et qu'elle donne- 
Toit lieu a beaucoup d'accidens indivi- 
duels, dont la masse seroit néceasaiie- 
inent dérangie. 

Le Plastron oti demi-ôuîrasse , laisse 
au cheval toute falégèreté,etàrhomme 
toute sa liberté. Cette armure a d'ailleurs 
Ceci de particulier; c'est que si elle est 
Une défense poiir l'iiomme qui présente 
la face à l'ennemi, elle cesse de l'être 
pour celui qui tourile le dos ; et si on, 
devoit supposer un degré de vîtesse de 
moins à la Cavalerie qui en est revêtue. 
Ce seroit pour elle une raison de pliis 
de tenir ferme ; car tout l'avantage se 
trouve de son cûté dans le combat, et 
tout le désavantage dans la retraite. 

Parlerai-je d'une objection encore plus 
[tivole contre la cuirasse, fort incora- 
tnode, dit-on, pendant toute une cam- 
' pagne , pour n'être utile qu'un jour de 
combat ? Mais autant on en pourroit 
^re de l'arme propre à chaque espèce 
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de Troupe , autant de Tuniversalité det 
choses qui servent à la guerre. On s*é- 
tonnera, peut-être, que je réfute ces 
objections puériles; maïs elles ont été 
iaitës très- sérieusement dans un écrit 
publié de nos jouri» 
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CHAPITRE X. 
£)e l'Instruction. 

l>'tJ8icE. de' retenir les Troupes sous 
les drupeaux, tout le tèms cle la paisj 
devroit au moins produire un Lien ; 
celui (l'une parfaite instruction (jui, les 
|>réparanfefficâcement pour la guerre, 
ecroit une compensation heureuse des 
ifrais immenses de leur entretien. Mâi^ 
que le système qu'on suit à cet égard 
«st loin de procurer cet avantage ! 

Qu'âpprend-t-on à nos Régiinens ? i 
exécuter sur une esplanade quelques 
m an couvre s individuelles et «élémen- 
taires. Voilà tout; et c'est pour parve- 
liir là-dessus à une pei*iëctioh aussi im- 
possible que frivole , qu'on excède le 
Soldat d'ennui et de dégoiit, qu'on lui 
fait prendre sort état en aveïsion (i); 

(i) Cei ilïf nèmcni >u coideaa pour Iciqucli on le lout- 
ncnte li fait] c» nantsuTict n bien deKiDce< lur une 
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tantlis qu'on le tient dans une inhabî- 
tuJe absolue de tous les travaux , de 
toutes les pratiques de la guerre ; qu'on 
néglige mê;nc t!e lui enseigner l'usage 
utile de cette anne qu'il a continuelle- 
ment dans les maîus (i). 

L'Officier vit dans une égale igno- 
rance de ce qu'il lui importe le plus de 
connoîcre. Tirez-le à la guerre de cette 
ligne où il est enchâssé avec sa Troupe, 
il tombe des' nues. Qu'il soit chargé 

terrine; cette ïmmobilîtE longue et proronde qui fût 
lomber i 11 rtnvcnc le milheurcui Soldit Euffoquf i 
toutes tei (hoiei qui lemblent i[ digati d'jdmiratioD i 
noi fiisSQCi, lonc i mej yeux dei vriis jeux d'enfant, 
sax biibatiet prfs qu'on emploie pouc Ici obtenîi. 

Il faut de l'otdre , tans doute; mais c'est une folie 
d'aipïrec [â-destui i une préciiion rlgoureuie, inutile dani 
U pratique, et qui consume un tems qu'on dfiobe à la 
Térltable inttruction. Il en rfiulte, d'«illïUM, qu'on ml- 

KegimcDi. EuGd, cette prfciiion géométrique étant im- 
poiiibtc i 11 guetie, il cit i craindre qu'aloTi tout □• 
paroïisc dans le désordre i des yeux accoutuinéi i une 
tégkitarité minutieuie. et que l'opinion ia détordre ne 
produiie un désordre réel. 

{t) Il y a trop d'inconsciiuence , en vérité, de rie « 
battce plus qu'au fiiiil, CC de laïiier le Soldat dant uns 
ignorance li profonde (ur J'cxccutïon de cette vaitt 
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d'un poste , il n'a pas la pins lûgere 
idée (le fortification ; c'est Je lui ce- 
pendant que peut dépendre le sort de 
i'Aririéé.' 'i 

Que dîrai-fe des Offîcters-Ge'néraux 
dont ' l'impéritie entraîne des consé- 
quences bien pins flmestes? Ni notre 
constitution , ni nos usages ne leur 
ménagent aucun moyen d'Instruction. 
Du moment qu'ils quittent leur Régi- 
ment, ils cessent de voir des Troupes; 
ou s'ils sont maintenus en exercice, 
c'est pour passer une revue , et faire 
défiler une parade. Est-ce donc ainsi 
qu'on se rend capable du commande- 
ment des Armées? 

Les Camps exigent des dépenses énor- 
mes ; et la détresse de nos finances ne 
permet pas au Gouvernement de s'y, 
livrer. Il ne reste donc aux Offîciers- 
Généïanx pour s'instruire , qiie l'étude 
du cabinet. Mais des spéculations qui ne 
sont pas aidées de la pratique , ou s'ef- 
facent promptement , ou ne forment que 
des principes vagues et incertains. 



* 
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. Je viens de montrer le mal ; essayoïn 
d'indicjuer le reraecle. Je coninjen<;c par 
yinstniction particulière des, Corps. Ce 
n'est ni dans la conr d'un quarti^,, ni, 
snr une place pubUqup qu'Us- pçpvent 
apprendre ce qu'ils doivent sa\-oir; et 
d'ailleurs , ces exercices inonienlané^ 
laissent les Troupes à toute leur oisi- 
yeté. Voici comme on pourroit remplir 
te double obîcE de les occuper et cje les 
instniîre. 

Chaque Ville Militaire devToi^ avoir 
à sa portée un terrein acquis ou louq 
par le Koi , pour servir de théâtre 
continuel aux , divers exercices de Iq 
garnison. C'est-li que le Sol4at ag- 
prendroit k élever un retranchement, 
à ^instruire une redoute, à creuser un^ 
fauchée. C'est k cette école pratique, 
diiigée par un Ingénieur liabile, que 
rQi'fi>il6r acqueri;-oit dans J'^-ft ,de 1^ 
^rtification \a. portion de,, çpf^nois^ 
eances nécessaire au genre tie çon ser- 
yice. Cest-ïà qu'Officiers et Soldats se- 
ToîepL instruit? à J'attaque et ^ la défende? 
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de toute espèce d'ouvrages. C'est siir es 
local mêlé d'inégalités, d'obstacles, et, 
s'il étoit possible , terminé par une forêt, 
une rivière , que seroient sira-ulées toutes 
les opérations de guerre. C'est enfin sur 
ce terrein que pendant toute l'année, 
les Troupes de la garnison seroient 
exercées aux différens objets qui doivent 
entrer dans le plan d'une instruclioa 
bien entendue. 

Un établissement de ce genre4|eroït 
moins brillant peut-être que celui de l'E- 
cole Militaire , mais certainement plus 
utile et beaucoup moins dispendieux. 

Je passe à l'autre partie du systênia 
d'Instruction que je propose. 

Nos grandes Villes de guerre, Metz,; 
Lille, Strasbourg, Besançon, &c. ont^ 
chacune un établissement pour dix à 
quinze mille hommes, ou pJus. Tout ca 
q^u'on tr.ansporte dans les camps avec 
tant de frais pour le Roi et de dérange- 
ment pour les campagnes, l'artillerie,, 
les ufunitipns , le§ vivreiS , les outils , &c,' 
■ *VJJ>^YT^ ^bon^g^Haent en magaain, 
I iv 
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dans ces grandes places. Réunissez tons 
lès ans, vers la fin de l'été, aux Régî- 
ibens qui s'y trouveront en garnison. 
Ceux de l'arrondissement , à quinze 
' Ou vingt lieues ; elles rempliront l'objet 
I d'autant des camps d'instruction. La 
'. gfeule dîfiérenre sera , qu'au lieu do 
■ Ibger sous la tente , le Soldat couchera 
J*dans la caserne ; et qu'à la place de plu- 
Soeurs millions, il n'en coûtera qu'une 
Spninie modi'^ue pour le dommage très- 
, réger que les terres pourront SQufïrxr, 
Attendu qu'alors la récolte sera faite. 
X,è& Troupes de la garnison sortiront 
B*'"Éûus les jours pendant deux niois, pour 
être exercées aux grandes manœuvres* 
Ensuite, cliaque Régiment retournera 
dans sOn quartier , pour revenir l'année 
suivante à la même époque. H est à 
croire que la perspective dé paroître 
annuellement siir une de ces scènes pu- 
Blîques d'instruction, d'y recueillir la 
louange ou le blâme, les punitions ou 
les grâces , produira et entretiendra , 
dans les Troupes , laplus vive émulation. 




I 
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Maïs c'est poTiT les Officiers- Géné- 
raux, siu'-tout, ipie ces grandes écoles 
seroieiit d'une utilité inappréciable. 
Tous les ans ils viendroient y mettre à 
l'épreuve leurs coniioîssances , et en 
Acquérir de nouvelles. Ils anroient lo 
public pour témoin et pour juge de 
leur capacité. Eh, quelle est l'ame in- 
dolente et basse pour qui cette pensée 
ne devînt un aiguillon salutaire? Mais 
combien le zèle universel seroit accru j 
si le Souverain bonoroit , tour-à-tour ^ 
de sa présence les lieux où se donne- 
roient ces utiles leçons de la guerre ! 
Quel encouragement tout-puissant et 
pour les Troupes et poiirles (-befs ! Que 
de talens on verroit naître et se déve- 
lopper sous l'influence des regards du 
maître ! le maître Iwî-mênie s'in&tnnroît 
à ces écoles. (Car les Princes ont besoin 
d'aprendre comme les autres hommes). 
C'est-là qu'il acquerroit avec facilité la 
théorie d'un Art si nécessaire aux Rois, 
puisque c'est lui qui tonde, soutient et 
renverse les Empires ; et l'esemple du 






Monarque deviendrolt, pour son Ar- 
rx^ée, la plus puissante, la plus friic», 
tueuse des levons. 

On objectera, peut-être, la dépensa 
qu'entraîtieroient ces voyages dn Roi. 
Mais quoi ! Un Souverain , aussi vérita- 
blement ami de ses peuples, a-t-il be- 
soin, en se montrant à. leurs regards, 
de s'entouixer d'un faste pompeux? Ne 
doit-il pas , au contraire , regarder le 
moindre cortège comme une banîere 
importune entre lui et leur amour? Ah! 
qu'il vienne avec la seule escorte de ses 
vertus, de ses immortels bienfaits ; qu'il 
vienne recueillir les adorations du Sol- 
dat et du citoyen : ces hommages du 
cœur que le sien sait apprécier, et qui 
^ont si supérieurs à ceux que commanda 
la triste étiquette. 



I 
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CHAPITRE XI. 
..tJ^e-Ja Disciplina. 
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X-A discipline Militaire , considérée 
dans son. fj-Cceptiqii la plus .étendue, est 
la. législation du guerrier. , 
,* Tout système de législation .dpît âtrç 
fondé sur la nature du cœuc ^uinaîn,, 
gouverné pair deux sentimens : l'e^^é»- 
rance qui l'excite , et la craintç qi^i iç 
fetient. C'est au législafeur ù toucher à 
propos ce double ressort- L'un «t l'autre 
furent jaaniés habilement par les gou- 
5ernenieii& ,de ces anciens PeujJes, dont 
|es, ffirtus et les exploits ont laissé si^ 
Ja terre: mie juéiuoire ineiïa(;able. C'est 
par l'attraitde l'espérance qu'ils créereip* 
rhéroLspie-,,a.il,i^merent i'çpthousiasme^ 
iléyi-loppereg^ to.utes les forces du cœur 
et de reprit danîi lei^j' plus grandp 
^gmlue. . -\ ;. 
.^ ,fc'usage,,<^,-;Çfit in^truB^ejU:» si puis- 
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S&nt sur l'arae linraaine, est ignoré an- 
jourcl'huî. On ne sait plus agir sur elle 
que par la ciainte ; aussi notre espèce 
est-elle tombée dans un aifaisseuient 
qui la rend niéconnoissable. On chercha 
rhomme dans l'homme , et on ne 1^ 

■ trouve pins. 

Cette grande erreur de la p'olitiqua 
moderne se remarque , sur-toiit , dans 
i'état mîlitaire : cehii de tous où ell» 
t- devoit être le plus funeste ; parce que 
le' est-là que le cœur a le plus de besoin 
'A'être exalté. C'est dans cette cariîere 
où l'homme , obligé à chaqiie instant 
au sacrifice de sa vie , doit être animé 

^ "de passions fortes qui surmontent l'ins- 
tinct qui attache toute créature sensible 
'4 son existence. Aussi l'Art Militaire 
n'a fait des ])rodiges que chez les Peu- 
■ples qu'enflammoit une grande passion, 
t'enthousiasme de la liberté chez les 
'Grecs ; chez les Romains l'enthousiasme 
L gloire ; «le fanatisme de religion 
hes : voilà la source des 
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tîons belliqueuses. Mais celles dont au- 
cune passion n'échauffa le courage , 
n'ont eu que des succès médiocres et 
momentanés dûs au géide de quelque 
grand homme. 

S'il y avoit un Peuple moderne dis- 
tingué des autres par le sentiment de 
l'honneur , caractère reconnu par ses 
ennemis même , manifesté souvent par 
des traita sublimes jusques dans les 
hommes du rang îe plus obscur , carac- 
tère enfin qu'on ne pourroit contester 
Bans démentir toute l'histoire ; quel se- 
roît Taveuglement d'un législateur qui 
Ibnderoit uniquement sur la crainte la 
discipline militaire.de ce Peuple ; qui 
la fonderoit, dis-je , sur la crainte la 
plus basse , la crainte de l'esclave, de 
la brute; et qui, non-seulement négli- 
geroit le mobile précieux dont il eût pu 
tirer tant d'avantage, mais travaiUeroit 
videmment à le détruire? 
Un Officier Général François, atta- 
hé successivement au service de quatre 
u'onnes , d'où l'on pourroit présumer 
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(ju'i! n'en a bien servi aucune; conriii 

plutôt par les singularités de sa destïnéti 
et les TÎcissitudes de sa fortune , que 
par des actions d'éclat; ayant plus d'in- 
trigue et d'esprit , que de talens et dé 
génie ; et dont l'exemple a prouvé qu'il 
est bien plus aisé de parvenir aux gran- 
deurs qu'à la gloire; cet Officier Géné- 
tal, par une suite de la bisarrerîe dé 
eon sort, élevé k l'admimstration de là 
Milice Françoise , dont il étoit trans- 
fuge depuis vingt ans , crut rendre ser- 
vice à la Nation , ou , peut-être , vou- 
lut distinguer son ministère par une 
innovation remarquable, en introdui- 
sant la discipline Allemande dans notre 
Armée. * 

De toutes les opérations de de mï-i 
"nistre, c'est évidemment la plus fausse : 
entrons dans quelque raisonnement. 

Une telle innovation, n'eût-elle dû. 
entraîner d'autsp inconvénient qtie de 
révolter tous les cœurs, ne de voit être 
faite que sur -une nécessité bien dé- 
'•piontrée. Mais, où étoit cette nécessité? 



i 



Militai» B. 14^ 

Des Généraux battus h. la dernière guerre 
imputoient leurs défaites à l'indisci- 
pline des Troupes. D'où vient donc que 
d'autres Généraux, à la même guerre, 
et ayec les mêmes Troupes , ont tou- 
jours été vaînqueursPLescausesdumal- 
heur Je nos armes, dans cette guerre, 
sont assez connues. Si l'indiscipline y 
contribua, ce n'est point celle du Soldat, 
par-tout le Soldat a fait son devoir, et 
souvent sa valeur et sa fermeté ont ré- 
paré des fautes qu'il n'avoit point com- 
mises. Ce seroit donc une injustice bien 
fcdieuse de l'accuser des désastres dont 
il n'a été que la victime , et une méprise 
tien funeste de le soumettre, sur cette 
supposition , à des punitions ignomi- 
Tiieuses qui, nécessairement, étouiF&i 
roient toutes ses vertus (1). 

Mais , disent certain* raisonneurs ," 
l'ignominie de ces punitions tient à un 
faux préjugé. Je réponds que ce préjugé , 

(i) Le Prince Eugcne krivoït au GÉncnt qui cocim«i)- 
Soït l'Arméï dej Impériaux i Ii battille de Parme .■ ri- 
thej de battre li Général Fraafau ( tar geartuSoUan^ 
■«tu nt Ut battrt\ faim. 
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fùt-il faux , il suffit qu'il existe dans la 
Kation pour que le législateur dût le 
respecter ; car il faut que le Soldat soit 
estimé de ses concitoyens, et ce châti- 
ment le rend l'objet de lems mépris. 

Si vous voulez donc naturaliser cett» 
punition dans nos Troupes, commen- 
cez par abolir le préjugé qui la flétrît; 
mais vous n'y parviendrez point. Ce 
préjugé est indestructible, car il tient à 
la nature des choses. Le cMtiment par 
[ lequel l'homme conduit la brute , est 
certainement vil par lui-même , on rien 
ne peut mériter ce nom. L'opinion du 
Prançois, à cet égard, est, dans le fait» 
celle de tous les peuples , sans excep- 
tion. Un Colonel Allemand, à. qui Tort 
auroit Infligé des coups de bâton ou de 
plat de sabre, ne seroit-il point déslio- 
f noré ? Si donc cette Nation châtie ainsi 
'. fies Soldats , c'est qu'elle ne croit pas quo 
' l'honneur soit fait pour eux ; c'est que 
le noble, en Allemagne, regarde encore 
l'homme du Peuple des yeux dont on 
ffoit un animal de service. 

Ott 
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On alîuse étrangement du nom des 
Romains, en les citant ici pour exemple. 
Ils employoient , il est vrai, dans leurs 
légions un châtiment ajjpellé Fustua- 
Hum. , mais seulement envers les cri- 
ines , tels que le vol, le faux témoi- 
gnage, la lâcheté, &c. (1) Le coupable 
expirolt, pour l'ordinaire, sous le châ- 
timent; et lorsqu'il y sun'ivoit, il étoit 
honteusement chassé de la légion, en 
opprobre à ses concitoyens et rejette 
même de sa famille ; car chez les Ro- 
mains les moeurs etoient toujours d'ac^ 
cord avec les Loix, 

Mais pour la punition des fautes or-* 
dînaires, cette Nation, aussi sage que 
Éere, qui connoissoit si bien l'impor- 
tEHice et les secrets du grand art d'élever 
les âmes , auroit-elle confondu ses défen* 
iseurs avec ses esclaves l Non , sans doute ^ 
elle sa voit réprimer ses guerriers sans les 
- Rvilir; et voici, pour ces derniers cas, 
quelles étoient les punitions usitées. 
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Lgiit force ctoît presque toute dans 
ropimon. Pour les fautes les plus 1^ 
gcres, on faisoît tenir un Soldat debout 
et saris cpînture an-devënt de sa tente; 
pour les fautes plus gra#s , c'étoît dans 
la grande me du carap qu'il étnit ex- 
posé ainsi; quelquefois, on le réduisoit 
au pain d'orge; d'âtitrefois, on le met- 
toit hors du camp, p6ùr plusieurs heu-* 
res ,. pour uii jour ou pour plus long- 
têm^ ': punitions qui s'étendoicnt sur 
dès centuries et des légions entières. 

On voit par-là quel étoit l'esprit des 
loix pénales militaires chez les Ro- 
mains. Tant qu'un homme portoit le 
caractère de Soldat, elles le traîtoiéiti;' 
avec une sorte de respect, et c'étoit pài' 
le mohîlc de l'Honnènr, presque seuf,) 
qu'elles le conduisoierit. Maïs d^ qu'une' 
fois ilavoit démérité ce titre, c'est alôrS" 
quMlesdéployotent toute leur sévérité',* 
c'est alors ([«'elles accuïiiuloîent là don- 
leur et l'opprobre sur la tête du coti*' 
pable. 

Ne profanez donc pas le nom dcf' 
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Komalna , en leur attribuant une disci- 
pline avec laquelle, bien certainement ^ 
ils n'eussent jamais conquis l'unîversi 
La source de cette discipline abjecte 
est dans le gouvernement féodal , où 
J'homme ( qui n'avoit que es simple 
caractère., étoit mis au rang de la bête 
et traité comme tel, par le brigand qui 
prenoit le titre de Seigneur. Il ctoit na- 
turel que ces petits tyrails, aacgntutçës 
dans leurs terres à tenir la verge tou- 
jours levée sur leurs inftïrtunéâ vas- 
seaux, en usassent de même lorsqu'ils 
^es traînoient aux Arinéq?. Aussi re- 
tuarque-t-on que c'est dans les pays ,ofe 
le despotisme féodal domine encore que 
cette discipline est exercée avec le plus 
de cruauté. 

Mais la Fraiice n'est plus esclave, ni 
barljarc. Au tems qu'elle était, l?une et 
J'autre > elle usoit aussi envers ses Sol- 
jdats de ces châlimens fi^roces 5 et ce 
tems, remaxquons-le en pess^nt, n'c^t 
pas celui "d«.. nos plus beaux- triomphes, 
J;,orsque la Nation cessa d'êire sau- 
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rage , et le peuple cerf, cette disciplina 
brutale fut abolie. Quand va-t-on la 
rétablir? A l'époque on la civilisation, 
parvenue chez nous au dernier terme, 
a aft'oibli les corps autant qu'elle â 
adouci les mœtus. C'est dans le dix-liui- 
tieme siècle' qu'on fait revivre des pu- 
nitions proscrites , il y a deux cents 
ans, comme bai'bares. Pourquoi donc 
Henri IV ou Louis XIV , n'en ont-ils 
pas ramené l'ufiage ? Conç^oit-on qu'ils 
eussent pli hiôMie en entendre le projet? 
Ces Monarques magnanimes, qui clier- 
<^berenttoujours à. élever la Nation à la, 
îiauEcur de leur aine , auroient puni 
comme un traître, s'ils n'eussent mé- 
■pmé comme un fou, celui qui seroit 
venu leur proposer d'introduire cette 
méprisable tUsciptine dans leurs Armées 
victorieuses. ■ 

Mais , supposons qu'à l'époque des 
malheurs de Louis XIV, un courtisait 
zélé fût venu lui dire : « Sire, la causa 
M de nos revers et des triomphes de noy 
9B ennemis est dans la diifércnce de lit. 
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» discipline. Le seul moyen de rappel- 
» 1er la victoire, est d'établir dans vos 
» Troupes la discipline Allemande j>. 
Le Monarque eût pu lui repondre : « Il 
sî est évident que vous dites une absur- 
» dite. Lep succès des Allemands et nos 
» défaites ne proviennent certainement 
» pas de ce qu'ils battent leurs Soldats 
» et que nous ne battons point les 
» nôtres; car, dans le teins que nous 
» triomphions de ce peuple en toute 
w occasion, la même différence exis- 
» toit ». 

Je conviens que pour rendre le Sol- 
dat aussi macliine qu'on veut qu'il le 
soit maintenant, cette discipline est la 
première de toutes ; je conviens que 
pour lui donner dans un rang l'immo- 
bilité d'un cadavre , il n'est pas d'expé- 
dient plus sûr que de tomber sur lui , 
à grands coups , lorsqu'il remue un pied 
on une main; je conviens, enfin, que 
pour captiver sa volonté sur ces mi- 
eeres-làjles meilleurs moyens sont ceux 
que vous employez. 

K. iîj 




Maïs voyons le même Soldat devant 
l'ennemi. Vous n'avez pu le rendre 
assez automate. En lui ôtant toutes les 
facilités d'homme, tous lui avez laissé 
la crainte. Or pour des êtres étrangers 
è l'honneur , celle de la mort est la 
plus puissante de toutes ; et sur le champ 
de bataille, cette crainte surmontera la 
crainte du châtiment (i). Le bâton, ou 
le plat de sabre de vos caporaux les 
efïra-verâ bien moins fpie la balle , le bou- 
let, la bayonnette de l'ennemi ; et vous 
chercherez vainement alors dans ces 
lâches, ces guerriers qu'un regard, une 
parole pr^cipitoient dans les dangers. 

F^ous êtes fianrois , disolt îl ses Sol- 
dats le grand Henri, et ce mot scid en 
faisolt des héros. Chaque guerrier le 
répétoit dans son cœur, et couroit à la 
victoire. Croyez-vous que la même pa-t 

(i) J'tn li vu )i ptcilTB . i la dcniUre guerre d'Aile- 
migne, tur Ici Soldau d'un RfgLment Hinovcicn. Leurs 
«rrc-6lei sVSorçoieTit , i grandi coups de bïton , de 
leur faite alwiuer un pwte octupé par noi Troupet. C« 

plutôt i^ue d'avincçc d'u" fMa 
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ï-ole adressée à des êtres abrutis en qui 
vous aurez étouiïé toute étincelle d'iion- 
jieur , enilammera leur courage? Ah! 
toutes ces expressions liéroif|ues, qui ne 
manquèrent jamais leiu- effet sur les 
Soldats François , et par lesquelles la 
valeur se communiquoit comme un feu 
rapide , auront perdu leur magique puis- 
sance, ils ne les entendront plus. 

On allègue , en faveur de ces pu- 
nitions viles, l'usage de l'Europe mo' 
deme , à l'exception des Anglois ( i ) 
£t des François. Il est honorable poui- 
ces deux Peuples d'être ainsi exceptés. 
Eh ! Quel est donc celui qu'ils doivent 
^e faire un devoir de prendre poui' mo- 

ti) I« Angloii. il ïît ïiil, ont un châtiment miii- 
tihe qui revient à celui dci vccge:. Ut attichent un 
Soldat, nud, sut une paitlaiie, ou lUi un banc, le doi 
en Tair, et lui donDent le fouet avec un faicceiu d* 
cocdes. Mais ce châtiment cit aifecté aux cat les plut 
gnves , et ne peut être infiigj ijuc par jugement d'un 
conseil de guette, composé des Officiers de la compa- 
gnie du Soldât (oupible. Une des punitioni uiitÉei duu 
leurs Régimeni pour les fiutes ûrdiniitei , est de fiye 
Jiortci l'habit j l'envers; punidoD origiiiaiiemejit flta- 
.^oîie , qui punit par le ridkute, ft ({ui, f u là, eonyet 
.Koit tffcialcmcot i astie Nation- 
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dele ? Les Prussiens. Voilà les dignes 
maîtres du siècle dans l'Art Militaire. 
Distinguons , t^'il vous plaît. Le Roi de 
Prusse est, sans doute, un grand Capi- 
taine (i). Ses généraux, Ibrmés par 
ses leçons et par son exemple, sont ha- 
biles. Ses Officiers supérieurs et parti- 
culiers , qui trouvent la fortiine avec la 
considération dans leur état, s'y vouent 
en entier. Toute cette première partie 
de la hiérarchie militaire de Prusse est 
excellente , et c'est avec elle que Frédéric 
a vaincu. Mais observez que ce n'est pas 
elle qui a été formée par le hîïton, 

A l'égard des Soldats Prussiens , ce 
sont, au vrai , de très-mauvais guerriers, 
que le despotisme qui s'en empare, dèa 
le berceau, commence d'abrutir, et que 
la discipline vile et pesante à laquelle 
ils se trouvent asservis, sous leurs dr*. 

(il Remarques iTue toute l'illustrât Ion des Pruisieni 
tient i leur Monarque, et peut finir n-ec lui. Il n'en 
e<t paj de mime dei Anglois et det Frïnçois. Cei N*- 
tioni, ïclebrcs depuij si long-tcmi, et à tant de titrci, 

IH-dç(ius des {iclavf 1 de h PomÉrutî* «C du Brandcbaui^ , 
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peaux , achevé de rendre stupides. C'est 
avec ceux-ci que le Roi de Prusse a été 
vaincu plusieurs fois. H l'a été, quand, 
par la nature du terrein , ou par des 
attaques imprévueSj il n'a pu manœu- 
vrer , et que l'événement du combat a 
dépendu , non de sa tête ni de celle de 
ses Officiers, mais du cœur de ses Sol- 
dats. Des cœurs, habituellement glacés 
par l'impression ou la terreur des châ- 
timens , ne sauroicnt porter dans les 
veines cette flamme qui fait la valeur. 
Encore une fois , des hommes qui ne 
connoîssent qu'une crainte matérielle 
redouteront toujours plus la mort que 
les coups. 

Il faut montrer ici toute la turpitude 
de cette discipline Prussienne qu'on 
nous vante ; il faut dévoiler la foililesse 
extrême de ses effets, malgré l'alTocité 
do ses moyens ; il faut faire rougir ces 
liommes fascinés, dont le zèle aveugle 
presse le gouvernement de déployer sa 
rigueur pour cimenter dans notre Armée 
cette discipline fatale. On sait que le 
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Roi de Pnisse a été obligé, plus d'uiia 
fois , de braquer du canon contre ses 
propres Troupes , pour soutenir leur 
foible courage. C'est-là le moindre aveu 
que cette discipline ait fait de son im- 
puissance. Représentez-vous un Régi- 
ment Prussien en ordre de babaiJle, Noa- 
seulement vous verrez derrière les Sol- 
dats un rang pressé de serre-files, pour 
les contenir ; mais voici ce (|ue je lis 
dans un mémoire sur ta Constitution 
Militaire de Prusse, fait par un Obser- 
vateur très-instruit : « Les pelotons sont 
M fermés, de droite et de gauche, par 
» des bas Officiers qui , dans un be- 
» soin accrochent leurs pertuisanes les 
» unes aux autres , et par ce moyen 
» renferment les Soldats de manière 
» qu'ils ne peuvent luir , et sont forcés 
*> de combattre ». 

Et c'est une discipline si honteuse 
que vousTOulez transporter parmi nous ? 
Et ce sont ces méprisables Soldats aux- 
quels vous vous efforcez d'assimiler les 
nôtres! 
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Eïi! qiifi restera-t-il au Soldat Fran- 
çois, si l'on détruit ses vertus? moins 
grand , moins fort , moins robuste , 
moins vigoureux que le Soldat du nord , 
s'il n'a de la magnanimité et du cou- 
rage , pour compenser son infériorité 
physique , ce sera le dernier Soldat de 
l'Europe, 

Le François a le génie, plus guerrier 
que le corps. L'Allemand, au contraire, 
a le corps plus giierrier que le génie. 
On pourra bien éteindre dans le Fran- 
çois le génie François ; mais on. ne 
■pourra pas lui donner les organes de 
l'Allemand. En cessant d'être lui-même, 
il ne deviendra point un autre , Il ne 
sera rien (i). 

Que dirai - Je de l'horrenr qu'aux 
■ront les jeunes citoyens pour un état 
fil avili? Il ne s'y présentera plus qne 

(i) Je ne puisqu'itre fUiti de vi 
mes tïptessionj , ([ jjiqu'i mes phrasci touKi cm 
Wproduiti ea ce moinenc dias plusieuri bro:hu 
tahiiri <ju! rctlamsnt aupcJs des Euti Ginctam V 
ti'on de lï dlicipliae Allemande. Miii j'ii quelcgue 

i contribution , n'iyenl g»t 1' 
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des hommes de la populace la pl«# 
abjecte, ou des gamemens chassés du 
eein de leur famille, ou des cnmînels 
fiigitifs. Pour soumettre aux loîx de 
la discipline et de la probité , des 
Troupes ainsi composées , il faudra 
prodiguer les châtimens, il faudra en 
introduire des plus rigoureux. Le Sol- 
dat , malheureux sous ses drapeaux , 
n'y restera qu'autant qu'il ne pourra leur 
être infidèle. Le fléau de la désertioa 
redoublera ses ravages ; et si ce mal- 
heur n'arrive pas , il faudra gémir d'une 
bien plus grande calamité ; c'est que , 
dans cette classe d'hommes , la dégra- 
dation des âmes sera cousommée. Dès 
lors, plus des Fabeit , des Rose, des 
Chevert. Dès lors , s'évanouira de nos 
Armées cette valeur brillante qui, jus- 
qu'ici, les a caractérisées; qui, elle seule, 
a gagné tant de batailles; qui, tant de 
fois, suppléa auxtalens, aux soins des 
Généraux , et répara tout quand leur 
incapacité ou leur négligence avoit tout 
perdu. Dès lors, enfin, cet héroïsme 
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François , ce sauveur , ce génie tuté- 
laire de notre Empire disparoîtra sans 
retour. Car c'est dans la niasse géntî- 
rale d'un peuple , et non dans un cer- 
tain ordre de citoyens , que réside le 
génie national. 

Il fauilroit donc regarder comme un 
des plus grands malheurs l'introduction 
de la discipline Allemande dans nos 
■Troupes, si cette fiineste discipline s'y 
étoit naturalisée. Mais en vaïn son ins- 
tituteur voulut la soutenir de toute l'au- 
torité de sa place ; le cri de l'indigna- 
tion publique étoit trop fort. L'opiniort 
vainquit le pouvoir, et la loi fut étouJt- 
fée par les mœurs. La Nation , pltis 
sage que le gouvernement, l'arrêta aux 
bords de l'abîme où tous deux alloient 
tomber ; et sï le Ministre ne retira point 
cette loi insensée , il n'osa pas du 
moins insister sur son exécution. Ce- 
pendant, elle sert encore de voile à ta 
férocité de quelffue* hommes qui, sans 
aptitude au commandement , ne con- 
jioissent d'autres moyens pour conduira 
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des Soldats , que de les changer ëli 
brutes. Mais il est plus aisé de tour- 
menter que de gouverner. On a remar- 
qué que les corps où l'on use encore! 
de ces vils cliâtimens , sont, précisé- 
ment, les moins bien disciplinés ; et 
cette observation, a achevé de détrom- 
per sur l'erreur d'une loi qui jamais 
n'eût dû souiller notre Code (i). 

Mais peut-on supprimer cette puni-- 
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■fion sans compromettre la discipline de 
ceux de nos Régimenâ où elle est usitée? 
Je réponds qu'on le peut sans le moindre 
înconvt^nient , et j'ai vu plus d'un exem- 
ple qui le prcmve. Eh! Pourquoi l'in- 
discipline réailteroit-elle de cette sup- 
pression , coDKoe s'il n'y avoit que 
l'alternative des ..coups de plat de sabre 
et de l'impunité? Ce cliîitijnent , lors- 
qu'il est séparé de la honte qu'on ne- 
sent qu'une 'fois' y est moins imposant 
que tout autre. Des mallieureux, insen- ' 
sibles au mépris- et qui ne connoissent 
que le physique de la peine,,, doivent 
peu craindre quelques coups de plat 
de. sabre , que des mains Françoises 
appliqueront toujours mal. Remarquez, 
tl' ailleurs, que C'est bien moins la ri- 
gueur des punitions qui produit l'exacte 
discipline, que l'attention scrupuleuse 
IL punir chaque faute. Cette attention 
manque,- peut-être, à nos Officiers, et 
leur "manquera bien davantage, si les 
châtimens dont on les aura faits dépo- 
sitaij"es sont réprouvés par leur cœur. 
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désavoués par leurs principes. Sur qtloï 
je ferai cette dernière réflexioil : un lé- 
;ïslateur qui Introduiroit chez une Na-- 
tion douce et fiere , une discipline 
cruelle et basse, ne connoîtroit pas les 
premiers élémens de son art. 

Il seroit loii^ et minutieux d'entfef 
Aans la discussion des difïerens moyens 
4e Discipline intérieure (i). Je me 
^dnirai à'poser quelques maximes qui 
.montreront l'esprit qui doit la diriger, 
' !■». Punir modérëment , mais irr^mis-* 
èiblement chaque faute ; parce que ^ 
"■comme je viens de l'observer , c'est 
bien plus la certitude que la séTërité* 

(U L*u;lge de la priion publique a des incoitvfnienti 
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du <)hâtiment qui contient les hommes* 
^o. Proportionner exactement la pu* 
nition à la faute ; car il n'y a de puni- 
tion efficace que celle dont la justice 
test sentie par celui à qui elle est infligée. 
3^. N'user de punitions flétrissantes 
qu'à regard des hommes que Ton chasse * 
et joindre alors la plus grande rigueur 
à la plus grande ignominie , poixr reçidre 
l'exemple terrible et salutaire. 

4<^. Enfin , SX la Discipline se relâche 
dans les classes inférieures , porter l'œil' 
et la main sur les classes qui sont au-des« 
sus, parce que c*est-là qu'existe la pre* 
« laiere et la grande cau^e du mali. 
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CHAPITRE XII. 



Conî'miiatîoH du i 



Sujet. 



A mesnre qwe le grade s'élève , les 
devoirs deviennent plus importaris et 
les infractions plus funestes. La Disci- 
pline devroit donc alors s'armer d'une- 
eévérïté plus inflexible ; et telle ëtoit 
celle des Armées Romaines où l'on voit 
un Consul liA.Ter à la mort son propre 
fils , pour avoir gagné une Bataille qu'il 
lui avoit déCendu de donner. Dans les 
Armées modernes , au contraire , la 
Discipline s'affolblît à proportion qu'elle 
monte; et devient nulle enfin dans ces 
grades érainens on une seule prévarica- 
tion compromet l'esistenced'unEmpire. 
Mais c'est dans le Militaire François, 
particulièrement, que ce désordre règne 
dans tout son excès. C'est-là, sur-tout , 
que le f'oible porte seul le fardeau de 
la iioî. Tout homme qrn est de la cour , 
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totiquî t'entà-lacour, peut, sansrisque, 
être négligent, insubordonné , Llche , 
traître. Des crimes qui mit scandalisé 
l'Europe et méritoient une mort infâme , 
n'ont pas seulement attiré l'aiiioiadver* 
sion du Gouvernement. 

Voici la cauae de cette, impunité qui 
perd tout. Dans une Cour, théâtre de 
tévolutions perpétuelles, la grande af- 
faire d'un Ministre est de se maintenir 
en place. Celui qui voudroit sévir contre 
un coupable d'un rang distingué , non-" 
Seulement àuroit àcomUattrclâ cabaleà 
laquelle seroit liée la famille de ce cou-* 
pable , mais endore la foule des courtisans 
qili, souslcnomd'humanité, clierchent 
a établir dans le Gouvernement une 
tolérance dont ils ont besoin pour eux- 
mêmes. Ils veulent bien qu'on disgra- 
cie un rival pour cnvaliir sa dépouille, 
mais non qu'on le livre à la rigueur de 
la loi ; cet exemple tireroit à consé- 
quence. Or , un Ministre qui forme- 
roit contre lui un pareil torrent cour- 
Toit risque d'en être renversé. I^prend 
Lij 
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donc le parti tle fermer les yetix ; il en> 
pêclie même que le Prince n'ouvre les 
-siens , parce qu'il sait bien, que c'est sur 
lui-même qu'on se vengeroît de la justice 
du maître. Et voilà comment le bras de 
l'autorité, éjiargnant les grands crimi- 
nels , ne sait s'appesantir sur les moindres 
coupables. 

Et quand même un Ministre auroît 
«ssez de vertu et de force pour sévir 
contre le prévaricateur puissant ou pro- 
tégé, à moins que le châtiment n'allât 
jusqu'àla mort, le cou2)able seroit relevé 
de la peine comme de la honte par le 
Ministre successeur de celui qui l'auroit 
condamné ; car , au plaisir de contre- 
dire l'ancien Ministre se joïndroît, aux 
yeux du nouveau, la douceur d'exercer 
la clémence et l'avantage de s'attacher 
une cabale. 

C'est encore ici que je réclajuerai , de 
toutes mes forces, au nom de la France, 
l'érection du Tribunal de Guerre que 
j'ai proposé au commencement de cet 
Ouvrage. Ce Tribunal, auquel tous les 
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délits militaires ressortiroient , supérieur 
à la crainte qui enchaîne la loi dans les 
mains du Ministre , quand le salut pu-* 
blic voudroit qu'elle déployât toute sa 
rigueur , ce Tribunal citeroit devant 
lui tout coupable indistinctement; et 
comme dans ses jugemens il ne pour- 
roit être animé par d'autre intérêt que 
son honneur et l'équité , il jugeroit avec 
autant d'impartialité et de justice , le 
Guerrier du plus haut grade, que celui 
du rang le plus obscur; et ses arrêts se» 
roient irrévocables. 

C'est-là l'unique remçde qu'on puisse 
apporter au plus funeste de nos abus , à 
cette impimité qui , anéantissant la Dis- 
cipline dans les grades élevés , énerve 
le corps entier de ij.otre hiérarchie mi- 
litaire, rend stérile la valeur des Trou- 
pes , étouffe le fruit de nos succès, et, 
de tout tems , a produit nos plus grands 
désastres (i), 

(i) Si quelquefois en France on se détermiae â punir 
un grand, c'est simplement par l*exil. Mais comme cette 
punition n'est pas précédée d'un jugement , et que l'in-* 

L iij 
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Cette même politique ministérielle, 
qui pardonne tout aux coupables en 
crédit, étend l'inipTuilté sur des corps 
entierspour ne point envelopper quelque 
Grand dans leur cliîltinient. Il est vrai 
que dans les auti'es Armées modernes 
on voit bien peu d'exemples de ces pu- 
nitions générales si fréijuentes chez les 
Komains , où tiès-souvent des Légions et 
quelquefois des Armées entières furent 
décimées pour avoir mal combattu. 

Aujourd'hui la punition dont on use, 
en pareil Ciis , encore très - rarement , 
pOMnt l'i trop souvent partïgte avec lo loupable, il 
«t >o réduit au jcul d;sasrfmc-i.t d'être tlnlg^S de 1» 

cette peine suffit aux grands dans une MonardiJej maiirne 
SUiii fiuiie gu? funcite, capable, elle seuJe, de perdre uri 
Empira en itclilitsant une impunité tfellc dans ceno 
Cluie d'hommes qui font les dcitini publics. Ne peut- 
on pas actuser cet illuilre Écrivain d'avoir quelquefoit 
(rigf nos Usages, et mime nos abus, en principe* du 
jouverntment monarchique î Admironi Monteiquieu { 

(on grand nom ne nous enchaîna point i l'cirEur , comrhe 
celui d'Ariitotey avoit isiervi noj ancitrei. Lcj incpriies 
à\i Ljgtslaceitr de l'Europe tirent bien autrement i coni 
|é<|i) aç$ ^ue iei lîrtqei du PhiloiOfhe dt U Grèce, 
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.contre un Corps Militaire, est de le cas- 
ser : jmnitiorL qui tourne au déb'iment 
de l'Etat , et dont l'exemple ne peut 
faire aux lâches qu'une impression id- 
eerè ( i ). La Discipline des Romains, 
aussi sage que forte, ne privoit point 
la patrie d'une Troupe utile. Elle l'e- 
puroit, en versant une partie de son 
gang, et de ce sang répandu naissoient 
■des victoires. 

Si le courage a déchu si sensiblement, 
n'est-ce point parce que la lâcheté, le 
plus grand des crimes militaires , n'en 
est plus un ? Les Annales de l'Europ» 
moderne fourmillent d'exemples d'Ar- 
mées entières rendant honteusement les 
Armes , sans que le moindre châtiment 
6oit tombé ni sur elles , ni sur leurs 
Chefs, Il est prescrit, sous peine de mort, 
aux Commandans des places de Guerre, 
de soutenir trois assauts. Quel est celui, 
depuis bien long-tems , qui ait eu la 

(]} Le Uche DE ifioît poÎDt llche l'il cnîgnoit la honte, 
C'cit paclanonqu'il faatpunirriioaime qni fuit deriM 
I* niBitt 

Ht 
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fermeté d'en soutenir tin seul ; et que! 
est celui qui ait été puni pour être resté 
ti au-dessous de ses obligations ? La Di^ 
cipline de nos jours, petite et basse , foi* 
ble et brutale , rigoureuse sur des pointa 
indifférens et envers le Soldat seul, 
aveugle sur les Chefs et sur les devoirs, 
essentiels , porte à- la- fois Tempreinto 
de la barbarie des tems féodaux et d% 
la pusiUammité de notre sieçle« 
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CHAPITRE XIII. 
De la Subordination. 



I 



Les deux Chapitres pr^céders me dîa" 
penseront de m'étendre sur celui-ci. 

La Subordination est cette branche 
de la discipline qui régie les devoirs de 
l'inférieur envers le supérieur. Le pre- 
mier de ces devoirs est une obéissance 
prompte et absolue. Dansuneprofession 
où le subordonné doit , au premier mot 
de son chef , afïronter , s'il le faut , 
une mort assurée , il est nécessaire tjue 
l'autorité de la loi , dans toute sa pléni- 
tude, réside dans le moindre supérieur, 
comme dans le Souverain même. 

Mais le supérieur ne doit pas ajou- 
ter au despotisme légal dont il est revê- 
tu un despotisme de fantaisie , aussi fatal 
aux vertus militaires , que le premier 
leur est favorable. Un abus de ce genre 
que je dois relever ici , est l'emploi des 



I70 DE x' Esprit 

termes Injurieux qui avilissent à la foîaK 
le supérieur qui en est l'organe , et l'in- 
férieur qui on est l'objet. Un chef qui s'é- 
chappe en expressions offensantes cesse 
d'être le représentant de la loi calme et 
majestueuse ; c'est un homme qui insulta 
un autre homme. 

Ces coupables licences de l'autorité 
gont non-sejilement pernicieuses à l'Es- 
prit Militaire en attaquant l'honneur et 
la considération , aliment des vertus ; 
elles renversent la Subordination même , 
en rendant méprisable à ses inférieur! 
celui qu'on humilie publiquement. 
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CHAPITRE XIV. 
Des Récompenses. 

4^ ES cliâtimens préviennent les crimes 5 
ils ne produisent pas les vertus. Pour les 
faire naître , le législateur doit employer 
d'autres moyens : ces moyens sont les 
Récompenses. 

Distinguons ici les vertus sociales des 
vertus militaires. Les premières, qui ne 
sont que le penchant d'un cœur bien 
organisé , trouvent en elles-mêmes leur 
plus douce Récompense. C'est en les 
exerçant qu'on en recueille le fruit ; et 
pour les voir éclore chez tousles hommes , 
il sujffiroit^de retrancher les erreurs po- 
litiques qui en étouffent le germe. 

Les vertus guerrières sont dans un 
cas difïérent. Il n'est pas dans la nature 
d'aller au-devant de la mort , des souf» 
frances , des privations. La pratique d9 
(Des vertuis Qi, donc besoin de motifs t^-^ 



rieurs. Plusieurs Législateurs employè- 
rent pour les inspirer cette passion qui 
entraîne avec tant d'empire et de char- 
mes un sexe vers un autre, et firent 
servir la phrénésie de Tamour au triom- 
phe de la Patrie. On connoît les moyens 
que mirent en œuvre dans la même 
vue les Législateurs de Rome. Toutes 
les institutions , tous les usages de cette 
République : ces couronnes, ces statues , 
ces triomphes excitoient dans les âmes 
iine ivresse de gloire qui élevoit la na- 
ture au-dessus d'elle-même. 

Je l'ai dit : ce grand art d'exalter les 
cœurs est perdu. La beauté qui fut le 
digne salaire des services rendus à la 
Patrie n'est plus que la proie de l'opu- 
lence ; et ces honneurs , autrefois le 
prix et le principe des vertua , Sont de- 
venus l'exclusif appanage du pouvoir. 
La reconnoissance et l'admiration les 
décernoient au citoyen magnanime ; 
l'intérêt et l'adulation les offrent à un 
maître. 

I^es Gouvernemens modernes ne sa- 
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vent récompenser qu'avec l'argent. Cha- 
que livre (le, sang , chaque membre du 
corps humain sont évalués en inétail , 
comme la chair et le sang des animaux 
dont il se nourrit. Que résulte-t-il de-là? 
que les hommes accoutumés à se vendre , 
se vendent indistinctement pour le a'îme 
comme pour la vertu ; et que les Gou- 
vernemens , pour être bienfaiteurs d'une 
partie de leurs sujets , se rendent op- 
presseurs de l'autre. Ils arrachent le 
pain des mains du citoyen pour payer 
les blessures et les exploits de l'homme 
de Guerre. 

Je ne nie point que le motif de l'in- 
térêt pécuniaire ne puisse augmenter 
le courage ; et je ne blâme pas les Ro- 
mains d'avoir ajouté ce mobile à l'amour 
de la gloire et de la patrie. Leur poli- 
tique ménageoit avec soin à chaque 
Soldat un gain assuré dans la victoire. 
Pour cet effet, le dépouillemeiitducamp 
ou de la ville de l'ennetni vaincu se 
faisoit paisiblement et en ordre, sous la 
érection des chefs. C'étoit un crime 
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capital, et dont la preuve eût été facile^ 
de s'approprier furtlvemeat un effet de 
la plus mince valeur. Tout le butin étoit 
mis ensuite en un monceau, et partagé 
écpitablemcnt à. raison du grade (i). 
Cette métliode vakiit mieux sans doute 
que le pillage himultueux et ensan- 
glanté où s'abandonnent les Armées mo- 
dernes , pillage qui détruit plus tju'il 
ne recueille , et qui quelquefois a fait 
échapper la victiiire des maîns du vain- 
queur; elle valoit mieux encore que l'u- 
cage de ces contributions obscures, de 
ces traités clandestins, par lesquels un 
Général ou quelques Comrrtandans par- 
ticuliers enlèvent et gardent pour eux 
seuls toutes les richesses de l'ennemi ; 
enfin cette méthode, qui ïntéressoic au 
succès tous les combattans J'une Armée, 
devoit , je l'avoue , donner lin nou- 
veau degré de valeur aux Troupes Ro-» 

'mai nés. 

Mais il y a de la différence entre un 

■"profit fait sur l'ennemi et une Récom- 
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pense dëceruée ^)ar l'Etat. Les Romains 
n'avilissoîent pas les vertus en leur ad- 
jugeant nn prix pécuniaire. Une Nalibn 
qui substitueroit ce prix à celui de la 
gloire jetteroit les grandes âmes dans 
Une indifférence fatale. De plus , dans 
ce système de Récompenses , la vertu, 
utile d'un cûté , deviendroit onéreuse 
de l'autre , et son résultat suroit nnl. 
Enfin, il s'ensuivroit que la somme dea 
veitus dans un pays dépendroit de la 
somme de son Numéraire -, et cehii-câ: 
Venant à prendre un autre cffnrs , on 
■verroit un Peuple perdre avec ïni tout 
principe d'énergie et de grandeur. , 

Outre f|ue la source de l'iionncnr est 
întarissalile , lui seul peut mettre en ef- 
fervescence le gf?rme de ces liantes ver-* 
tus dont les Peuples anciens nous o^ 
fient tant d'exemples. Mais quelles sont 
les institutions des Peuples modemes 
relativement à cet objet? Quefont-iïi 
^our leurs Héros ? Le tespck de l'anti- 
quité pour les. aiens alloit jusqu'à leur 
élever des temples. Que le sort des aâtras 
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est bien dîfft^rent ! Le nom du magna-» 
nime d'Assas , ce nom dont Rome et 
Lacédémone auroient été orgueilleuses, 
est resté plong(5 dans l'oubli pendant 
vingt ans ; et malgré les honneurs que 
notre jeune Monarque vient de rendre 
à la mémoire de cq martyr de la Pa- 
trie (i), combien de François, qui tous 
ijevroîent le porter dans leur cœur , igno- 
rent encore que par le généreux sacri- 
fice de son sang il sauva la plus pré- 
cieuse de nos Armées, et prévint l'in- 
vasion du royaume ! O d'Assas ! mi at- 
tendant l'hommage qu'une génération, 
plus recoiuioissante et plus nolïle que 
celle où tu vécus offrira sans doute à 
ta cendre, reçois le foil)le éloge d'un 
cœur qu'enflamme ta sublime vertu ; 
*t puissent les lignes que je viens de 
tracer , hâter l'iiistant auguste où la 
France s'honorera en consacrant tes 
mânes ! 

A la place de ces monumens durables 

(i) On connoît l'ejt»mp« faite p«t otdie du R,oî »u( 
V >«oit de d'AtiiCi 

et 
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et soiemnels , de ces trophées , de ces 
statues, de ces éloges publics (i), que 
les Gouverriemetis anciens dédioieiit à 
leurs grands hommes, les Souverains de 
jios jours décorent d'uri ruban fiitile 
ceux de leurs sujets qu'ils veulent dis- 
tinguer. Encore semblent-ils s'être plu- 
tôt proposés dd parer la vanité que 
d'honorer le mérite ; puisque , dans la 

(i) On ne peut assimiler aux éloges dont il s'agît ici 
^euz qu'on lit dans Tombte de nos académies , devant 
une jioignée d'auditeurs. Les panégyriques dont plusieurs 
Peuples de là Grèce honoroiènt ceux de leurs citoyens 
qui avoient mérité de U Patrie , étoieiit prononcés , â la 
irace du Ciel , et en présence de tous les ordres dé la Na<« 
lion, par lés premiers hommes dé l'Etaté Remercions 
cependant nos académies de glorifier les grands hommes , 
autant qu'il tst en elles. Mais qu'elles prennent garde dé 
ne déprécier leur hommage en lé rendant commun; qu'elles 
songent que parmi les citoyens illustres ceux qui- se son* 
tendus utiles ont mérité seuls d'âtre loués publiquement; 
que les.savans, le» gens de lettrés ne doivent étfe loués 
4ue par leurs ouvrages; que leurs titrés â là gloire se 
trouvant dans les mains de tout le.mondê^ c'e^t au public 
à leur dispenser cellt qui leur est due ; que cet encens 
adressé aux mânes d'un écrivain est incapable de ritn 
ajouter à sa. célébrité fixée par ses productions ; et qu'en- 
nn ce ne sont pas les talens littéraires, toujours assex 
ilombrsux, qu'il importe d'encourager, mais les talens et 
Us vertus patriotiquesi 

M 
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plupart des cours, les premières de ce» 
marques de distinction sont la préro- 
gative particulière de la naissance. Pour 
les obtenir, il ne faut pas produire des 
lervices signalés, d'actions éclatantes, 
mais des parchemins pourris. C'est bien 
là le triomphe de l'imbécile préjuge ; 
c'est donc à une vaine chimère que , 
parmi nous, les honneurs les plus bril- 
lans sont exclusivement décernés ! la 
vertii n'est pas digne même de les par- 



Mais en revanche , ces décorations 
; înférieures qui ont été instituées pour 
I la vertu, sontprodiguéesàtoutlemonde. 
;. Quel effronté et ridicule mensonge 
que l'inscription de la Croix de Saint- 
, Xonls (i) sur la poitrine d'un homme 
l qui même n'est pas Militaire ! quelle 
^ dérogation manifeste il l'esprit de l'ins- 
1 titulion ! Des hommes étrangers aux 
r périls n'ont pas droit ans distinctioits 
*■ établies pour le citoyen qui verse son 
1 kang. Dès long-tems il y eut des abug 

(1) Btlli'it yirfiiiiM prtmium. 
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dans la distribution de cette Récom* 
J>énse du mérite guerrier : on dérogea 
souvent à la loi ; auj ourd'hui > c'est 
la loi qui déroge à elle-même. Cette 
condescendance de sa part bientôt en 
entraînera d'autres ; car Comment refii- 
iser à la faveur , autorisée par des exem- 
ples, ce qu'on lui a accordé sans aucun 
prétexte ? 

Notre jeune Monarque , en adoptant 

* • • 

cette distinction pour lui-même , avoit 
6ù lui donner un prix infini. Mais pour 
que ce ressort d'opinion produisît tout 
l'effet dont il est capable , l'Officier n'eût 
dû partager cette décoration qu'avec le 
Souveraîili 

Je dois dire un iilot de la marque lio- 
atorifique affectée au simple Soldat. On 
ne la donne qu'après vingt-quatre ans 
de service. C'ette époque est trop recu- 
lée pour une Récompense si peu inté- 
ressante. Il feudroit, eii y attachant des 
avantages plus ntarqués , la fixer au 
terme de seize ans , pour exciter les 
jSoldats à contracter mu second engage» 

M i j 
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ment ; car remarquez que presque tous 
se retirent après un premier con<ré , 
assez jeunes encore pour suivre une 
autre cairiere. Maïs lorsqu'ils ont porté 
les aipes pendant seize années, Tha- 
bitude et l'inaptitude à tout autre état^ 
suffisent pour les retenir sous les dra- 
peaux. 

Comme on punit un corps militaire 
qui commet nne lâcheté , ne devroit-on 
pas récompenser ceux qui se distinguent? 
li'etat-Major des corps, en pareil cas , 
se ressent , presque seul , des bienfaits^ 
du Souverain ; et je conviens qu'il seroît 
difficile de les répandre sur tous les in- 
dividus, à moins que ces bienfaits ne 
consistassent en argent , ce qui devien- 
adroit une dépense onéreuse, et sort de 
l'esprit de mon système. J'imagine une 
Récompense qui , sans être d'aucun 
poids pour l'Etat , seroît très-précieuse 
aux Régimens qui l'obtiendroient, très- 
propre à produire et perpétuer dans ces 
corps un excellent esprit. Dans les siècles 
de la brave chevalerie, quand un Guer- 
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TÎer se distinguoit par une action d'é- 
-clat, cette action représentée sur ses ar- 
moiries étoit pour lui un aiguillon à de 
nouveaux exploits. Pourquoi ceux dun 
Régiment ne seroient-ils pas figurés 
aussi sur ses drapeaux? Combien la vue 
de pareils étendards animeroit la ccrn- 
fiance et la valeur du Soldat ! avec quelle 
ardeur il combattroît pour les défendre ! 
et quels heureux efforts les Régîmens 
' privés de ces marques glorieuses , ne 
feroient-ils pas pour en obtenir de 
semblables? Ces nobles images ne se-, 
roient pas un simple objet de raliment, 
comme les drapeaux insignifîans de nos 
jours ; mais un monument çlier et res- 
pecté ; un talisman puissant pour éveiller 
l'honneur et le courage (i). Peu dç 
Guerriers peuvent par leur grade pré- 
tendre à une gloire personnelle. Au 
défaut de celle-là , il faut les intéresser 
à la gloire de leur corpe. On ne sait pas 

(1) Dcpuif que ce chapitre est écrit, j'ai su que Fidéc 
que je propose est exécutée en faveur du Régiment de 
ta Couronne. Mais il en est un si grand nombre d'autre 
«ui ont mérité le même honneur! 

\ Milj 



jusqu'à quel point le simple Soldat peut 
6*enflammer pour Thonneur de son Rë-^ 
giment. Je le dis, sur-tout, du Soldat 
François si susceptible de toute espèce 
d'enthousiasme, disposition dont une 
politique habile pourroit tirer tant d^ 
parti * 
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CHAPITRE XV. 



Continuation du même Sujet. 



IL est un attrait, sinon aussi puissant, 
du moins plus à portée de la multitude 
que celui de la gloire : c'est l'avance- 
ment. Cet attrait agit même sur les âmes 
les plus hautes ; elles ambitionnent les 
grades comme un moyen de parvenir 
à la renommée. 

Voilà donc entre les mains du Gou- 
vernement un ressort d'une influence 
universelle. Si cette influence étoit sa- 
gement dirigée , quels heureux efFets ne 
produiroit-elle point? Mais quand l'art 
de plaire, de flater, de ramper, d'intri- 
guer, par-tout est le mobile de l'avan- 
cement ; quand , sous les drapeaux , 
comme autour du trône , le talent le 
plus utile pour s'élever, est celui de 
courtisan , l'homme supérieur et fier 
reste dans l'oubli, l'honmae médiocre 

Miv 
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et vil est appelle aux grades et à Icj 

fortune. 

Ce funeste ascendant de la faveur n'est 
pas le seul abus qui barre la carrière 
au mérite. J'apperçois une autre cause 
de ce mal dans notre Constitution. Nfc 
les Officiers des corps ne sont à portée 
d'être connus des Officiera - Généraux 
Inspecteurs , arbitres de leur avance-» 
ment ; ni les Officiers - Généraux eux-s 
mêmes n'ont occasion de se faire con-^ 
ndître du Souverain et du Public, dont 
la voix pourroit éclairer le Souverain, 
Et d'abord, pour ce qui concerne les 
Officiers des corps, estrce en jettant un 
regard sur chacun d'eux , dans l'instant 
d'une revue ou d'un exercice , qu'un 
Inspecteur peut les apprécier (i) ? A 

(i) Il les appréciera, dira-t-^on, sur les notes de leurs 
chefs. Mais sur à-juoi appréciera- 1- il les chefs eux-mêmes } 
JLui suffira-t-il > pour les connoître , de l'apparition si 
courte que les Inspecteurs font aux Régimens de leur 
inspection } Quant aux notes données par les OHîcîers 
supérieurs sur les Officiers particuliers, je ferai â ce sujet 
une' observation , applicable , non-seulement aux Corps 
Militaires , mais à tout Corps quelconque. C'est qu'un 
homine de mérite obtient toujours moins de justice de 
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regard des Officiers - Généraux , com- 
ment évaluer leur capacité pour le com- 
mandement des Troupes lorsqu'ils n'en 
commandent jamais? 

L'exécution du plan d'instruction 
que j'ai proposé , indépendamment de 
son utilité directe, mettroit les Mili- 
taires , de tout grade , à même d'être 
connus et jugés. 

J'ai dit que les Troupes du Royaume 
seroient rassemblées dans les grandes 
villes de Guerre , tous les ans pendant 
deux mois; et que chaque jotu', durant 
cette période , elles seroient exercées 
par les Officiers-Généraux. J'ajouterai 
ici qu'il importe que les mêmes Offi- 
ciers-Généraux soient toujours attachés 
aux mômes divisions, et qu'ils en soient 
non-seulement les Cornmandans, mais 
les inspecteurs. Dans cet espace de deux: 

la part de son propre Corps que de celle des étranger* J 
et cela par une suite de la mj5me foiblesse qui nous rend 
moins équitables à Tégard des vîvans qu*à Tégard dec 
morti. Nous no pardonnons le tort de la supériorité qu'4 
ceux (^ui ne sont pluf, ou ^u'à ceux que noiis^e VQyOQl 

fi?. 



mois , et dans cette habitude journa- 
lière, combien d'occasions n'auront-ils 
pas de connoître les Officiers de leur 
division? La société même pourra leur 
en fournir des moyens ; car il est do 
■dleur devoir de ne négliger rien de ce 
B-qui peut leur procurer la connoissance 
de l'esprit et du caractère d'hommes , 
dont les uns doivent être élevés au com- 
mandement et les autres rester sous l'o- 
béissance. 

Je n'ai pas besoin d'obseiTer par rap- 
port aux Officiers-Généraux, qu'un plan 
d'instmctionqui les mettroit sur le théâ- 
tre tous les jours, pendant deux mois, 
ne permcttroit ni aux talens et à l'appli- 
cation de rester inconnus, ni à l'igno- 
rance et à l'ineptie de se dérober. Le 
Souverain instruit à cet égard, quand il 
Toudroit l'être, par ses propres yeux, 
et par le cri public cpi viendroit immé- 
diatement frapper ses oreilles, ne pour- 
roit se tromper sur les objets de son 
estime et de sa confiance ; et l'on ne 
tomberoit point dans cette méprise si 
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fatale, de donner le commandement de 
cent mille hommes à des Généraux 
incapables même d'en conduire deux 
mille. 

Je sais que l'influence de la faveur 
ne sera pas entièrement détruite. Mais 
je sais aussi que l'opinion publique a 
la sienne, qui agit plus ou moins sur 
les administrateurs. Si tous ne sont pas 
animés de l'amour du bien , tous du 
moins veulent le paroître , tous désirent 
l'approbation. Ce sera donc un grand 
avantage que les talens et l'incapacité 
soient universellement connus. Cette no- 
toriété servira de flambeau à l'autorité 
bien intentionnée , et de frein à l'auto-^ 
rlté corrompue ♦ 
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CHAPITRE XVI- 



Des Vertus Militaires. 



Après avoir parlé des difFérens moyens 
de récompense propres à féconder les 
Vertus Guerrières, il est à propos de 
considérer ces Vertus en elles-mêmes. 
Dans un tems où les plus fausses idées 
de discipline aveuglent les esprits , où 
Ton veut que des gens de Guerre soient 
de purs automates , il importe , sans 
doute , de montrer la nécessité , et de 
réveiller le sentiment des Vertus, 
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CHAPITRE XVII. 
T)u Courage. 

La première Vertu Militaire , c'est le 
Courage sans doute ; vérité si évidente 
qu'il seroit ridicule de s'y arrêter , si de 
nos jours , il ne se trouvoit des hommes 
qui la contestent. Que dis-je ? c'est peu 
de refuser au Courage le premier rang 
yarnii les vertus de l'homme de Guer- • 
re , ils prétendent qu'aujourd'hui , le 
Courage ne lui est pas nécessaire. 

Cet insensé paradoxe manquoit à 
tous ceux qu'a produit l'esprit sophisti- 
que de notre siècle. Eh ! que seroit-ce 
si le raisonnement venoit se joindre à 
ce funeste concours de tant de causes 
qui déti-uisent cette Vertu chez les Na- 
tions de l'EuroDC , et si leur doctrine 

j ' 

conspiroit avec leurs institutions , leurs 
préjugés et leiu's moeurs, à Içs rendre Id- 
ches ? 



»Que ces tlogmatistes nouveaux qiit 
prétendent former des Armées iiivlnci-* 
liles sans Courage , par l'efïet de la dis- 
cipline et de l'art, jettent les yeux sur 
toutes les Nations guerrières qui ont 
^_ ' existé. Qu'ils me disent pourquoi ces 

^^1 Romains, ces Spartiates, ces Marédo- 

^H niens, pourquoi ces Peuples si terribles 

^B* 3ie furent plus rien, malgré le progrès 

^H de leurs connoissances et le raffinement 

^H qu'il apporta dans leur science militai- 

^^K re , lorsque , chez eux ^ le Courage sa 

^B ' fut amolli ? 

^H L'invention de la poudre, dît-on, a 

^H tout changé. Maintenant on n'aborde 

^K plus l'eruiemi. La science des manceu- 

^H vres est devenue le grand moyen ; lé 

^H Général qui eu possède mieux le secret 

^^B est victorieux. Que les Trou]tes soient 

^^1 instruites et disciplinées, iln'enfautpas 

^^V davantage pour le succès. 

^^M Mettons ces assertions à l'épreuve du 

^^B raisonnement. 

^^Ê Je remarc^^uerai d'abord qu'il se pré- 

^H' fcnts à U Gucn'o un grajid numi»-!; ^q 
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circonstances où une Armée n'a ni le 
loisir ni la faculté de manœuvrer -, et 
dans les cas où l'un bu l'autre manque , 
la victoire est au plus vaillant. Voilà 
pourquoi , dans ces occasions , les Trou- 
pes (le Prusse, plus manœuvrieres que 
braves , ont presque toujours été battues : 
malheur qu'elles auroient éprouvé plu» 
souvent encore avec un ennemi entre- 
prenant. 

Ensecondlieu,peut-onsupposer,daii« 
quelque système de Guerre que ce puisse 
être, une seule action où la valeur des 
■ Troupes n'influe puissamment aiu" le suc- 
cès ? Combien d'entreprises aussi bien 
conçues que bien condiiites ont échoué, 
même de nos tems , par le défaut ou la 
moles^ du Courage! Combien de fautes 
la bravoure du Soldat François n'a-t-elle 
pas réparé ? Combien de désastres n'a- 
t-elle point prévenu ? Eh ! que devenoit 
notre Armée à Clostercamp et dans tant 
d'afttres occasions , sans l'héroïsme d% 
nos Troupes? 

Au surplus , je crois avoir prbuvc coaia 
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Tïîenestfauxlesystême de Guerre rie no» 
jours, entièrement iondé stir une ârmâ 
qui réunit à tant de lenteur dans son 
exécution et d'incertitude dans ses ef- 
fets, le granddéfaut d'être incompatible 
■.vec le njûuvement. Or, si ce système 
yenoit à clianger, si la manière de coin- 
Eltattre des Gustave , des Turenile, des 
Condé , des Charles XII , des Maurice , 
et fjui probablement eût été aussi celle 
du Roi de Prusse, s'il eiit commandé 
des Troupes plus valeureuses; en un 
mot, si l'usage de joindre l'ennemi re- 
naissoit ; c'est alors , sur^tout,, qu'on 
sentirolt tout le prix du Courage. 

Cet usage renaîtra , n'en doutons 
point. Quelque grand homme unissant 
le savant méchanisme du Roi de Prusse 
i une ordonnance plus solide, en com- 
posera le vrai système de Guerre, par 
lequel l'arme blanche rétablie dans ses 
droits , et plus que jamais redoutable, 
par le concours d'une tactique quiplui 
sera mieux adaptée, redeviendra l'ar- 
bitre des combats. Je dis plus : cette 
révolution 
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l'évolution, ne peut être éloignée. L'illu- 
sion que les victoires du Roi de Pniase 
ont produit en i faveur de l'ordre qu'il 
a adopté , mais auquel , malgré le parti 
qu'il en a su tirer , il a dû lûen moins 
ses succès qu'à l'ascendant de son génie, 
aux effets de sa présence {1) et surtout 
au talent de former des Officiers-Géné- 
raux, cette illusion finira avec ce Mo- 
narque. La misérable tactique de nos 
jours tombera dans le mépris dont elle 
est digne ; la Nation , qui la première 
reviendra atix viaîs principes , forcera 
toutes les autres à l'imiter ; et ce gi'and 
changement mettra une différence bien 
marquée entre les Armées braves et les 
Armées sans Courage. 
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C'est donc à tous égards une doctrine 
bien absurde que celle de ces dogina- 
tîstes qui , pour donner faveur à leurs 
systèmes destructeurs du Courage, ont 
pris le parti d'en dispenser le Soldat. 
Quand même ces faux systèmes auroient 
la bonté qu'ils leur attribuent , qu'ils 
sachent que rien ne peut compenser la 
perte du Courage ; que toute méthode 
de discipline , de tactique , de constitu- 
tion qui lui est préjudiciable , par cela 
seul doit être rejettée sans balancer. 

Ceci me donne occasion de combattre 
l'opinion peu réfléchie de plusieurs écri- 
vains, tant Militaires que politiques, qui, 
trop frappés du dommage qu'apporte à 
la population le célibat des Troupes , 
invitent le Gouvernement à marier le 
Soldat , sans s'appercevoir des consé- 
quences funestes à l'Esprit Militaire , 
qui résulteroient nécessairement de l'in* 
troduction de cet usage. , 

L'expérience suffiroit pour preuve à 
cet éaard. C'est une vérité reconnue de 
tous ceux qui ont la connoissance j^ai - 
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tlculiere clés Troiipes , que les plus mau- 
vais sujets des Régimens, en tout point, 
ce sont les Soldats mariés. Cela dolc 
être ainsi. Le premier soin de ce Soldat , 
époux et père , et dont la paye est si 
modique, est de pourvoir aux besoins 
de sa famille ; et il ne regarde plus les 
devoirs d'état qui le détournent de cet 
objet que comme un accessoire pénible 
auquel il s'efforce de se dérober. La 
nature le justifie. Laissera-t-il expirer 
de faim ou de froid sa famille indigente ; 
et peut-on humainement exiger du zèle 
et de l'exactitude pour le service de la 
part de cet homme dont la femme et 
les enfans manquent du nécessaire ? 

C'est au Souverain, dira-t-on, à se 
charger de l'entretien ainsi que de l'édu- 
cation des enfans des Soldf^ts. Et quant 
£L leurs femmes, elles se procureront la 
subsisiance par leur travail. 

Voilà qui est bientôt dit. Mais quelle 
foule d'objections n'aurois-je point à 
faire ? Comment un Gouvernement aussi 
©bérc que le notre pourroit-il faire face 
Nij 
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à une dépense nouvelle aiissi grande f 
L'Etat se cliargera-t-il aussi des filles ? 
Qn'en fera-t-il ? A l'égard des garçons , 
ils seront ilès leur naissance dévoués 
aux drapeaux par la loi dn Souverain, 
qui s'indemnisrra ainsi de l'argent qu'ils 
lui auront coûte'. Eh ! que deviendront, 
dans ce systê-me, les restes de notre li- 
berté ? Ces Soldats seront des esclaves 
nés, des instrumens aveugles du despo- 
tisme qui par lenrs mains étendra bien- 
tôt ses chaînes siir toute la Nation, 

Au surplus , il ne auffit pas que le Sol- 
dat marié soit déchargé de ses enfans , 
pour que le mariage ne nuise point en lui 
aux fonctions et aux verfus militaires. 
Si cet homme vit en ménage avec une 
femme, il restera toujours mauvais ser- 
viteur et mauvais Guerrier. Habituelle^ 
ment hors desregnrds de ses Supérieurs, 
il tombera dans le reltiijliement ; il de- 
■viendra ennemi de la discipline, et ré- 
calcitrant contre elle. En mCme tems 
que son zèle s'éteindra , ses mœurs s'amo- 
liront; car dans la société intime et per- 
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manente du mariage, la femme commu- 
nîc[ue toujours à l'homme une partie de 
sa faiblesse. Enfin ce Soldat vivant pres- 
qu'en bourgeois, prendra l'esprit et le 
caractère d'un bourgeois. 

On ne peut nier d'ailleurs que le nœud 
de l'hymen ne forme une nouvelle at- 
tache à la vie, et par-ià ne contribue 
encore à l'affoiblissement du Coiuage. 

Citera-t-on l'exemple des Soldats Ro- 
mains dont beaucoup étoient marias ? 
Mais leurs femmes ne les auivoient point 
dans la légion ; mais l'éducation et le 
patriotisme des Soldats Romains fbr- 
jnoient un contre-poids il la molesse et 
aux attachemens du mariage ; mais , 
dans ces tems anciens, où le droit de 
la Guerre étoit terrible, les femmes et 
les enfans du Peuple vaincu se trou- 
vant exposés au sort le plus afî'reux , la 
qualité d'époux , de père, qui de nos 
jours refroidit nécessairement la valeur, 
(leyoit au contraire l'enflammer alors 
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mains à cet ëgard , tirer auciine cons^ 
quence applicable ;\ nos Troupes. Les 
raisons que j'ai expostes contre le ma- 
riage du Soldat snbsistent donc dans 
toute leur force î et l'expérience s' ac- 
cordant là-dèssus avec le raisonnement, 
il est de toute évidence qiie le Soldat 
parmi nous doit rester célibataire. 

Je le diroîs presque aussi de l'Officier ; 
car quoique le mariage n'ait pas pour 
lui l'inconvénient de le détourner des 
devoirs du service , par les raisons qu 'oii 
apperçoit assez ; et quoique le sentiment 
de l'Jionneur, plus puissant sur son. 
ame , contrebalance en lui davantage 
lesafïectionsde la nature; on ne sauroit 
douter cependant, que l'Officier marié 
ne tienne plus à la vie que l'Officier 
célibataire. Je remarquerai même , 'i 
cette occasion , que la plupart des grands 
hommes qui ont illustré la carrière des 
armes véciu-ent dans le célibat, Pyrrus, 
Epaminondas, Annibal, Scipîon ne se 
marièrent point. Alexandre étoit maître 
de l'Asie quand il épousa Koxaiie. Ce- 
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sar répudia sa femme peu de tems après 
l'avoir prise , et ne forma point d'autre 
union. Dans nos tems modernes, Tu- 
renne, MontécucuUi, Eugène, Catinat, 
Charles XII, le Maréchal de Saxe ne 
connurent point le nœud de l'hymen; 
et l'on pourroit presque compter dans 
cette illustre classe de célibataires l'im- 
mortel Frédéric , quoiqu'il ait partagé 
sa couronne avec une femme. 

A l'égard de la perte qui résulte pour 
la population du célibat militaire , elle 
est bien moins grande qu'on ne paroît 
croire. Les deux tiers, au moins, des 
Soldats rentrent , après un certain nom- 
bre d'années , au rang des citoyens , et 
deviennent pères de famille. Excités par 
leur exemple, leurs enfans consacrent 
au soutien de l'Etat une portion de leur 
vie. Cette circulation entretient l'Esprit 
Militaire dans toute la Nation , et pré- 
pare à sa défense des ressources inépui- 
sables. Mais si elle devient absolument 
étrangère à la profession des armes ; si 
le Souverain y dévoue spécialement uu 

Niv 
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certain nombre de fainilles qui se txans« 
mettront le glaive par succession, et qui 
tiendront tout du Monarque, jusqu'à la 
lumière , nous aurons des Janissaires , 
des, Satellites, sans avoir peut-être des 
Soldats, 

Il résulte des observations ci-dessus 
que le surplus de population que pour- 
roit produire le mariage du Soldat , se 
réduïroit à bien peu de chose , si même 
U y avoit îin surplus (i). Ce n'est point 
par ces petits moyens ; c'est par une 
bonne administrntîon intérieure qu'il 
l'aut féconder la propagation; c'est en 
extirpant les abus quî arrêtent ses pro- 
grès dans la masse générale des ci- 
toyens ; c'est , stir-tout , en arrachant le 
Peuple à l'indigence , en opposant k 
cette pente fiuieste de l'Etat Monar- 
chique qui enti'aîne toutes les richesses 
vers (^elques individus, le contrepoids 
d'une sage distribution de l'impôt, la- 
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t]^uelle jettant la plus grande partie du 
fardeau sur l'opulence , soulage la mé- 
diocrité, affrajichisse la pauvreté. C'est 
par "un tel régime que l'aisance se ré- 
' pandra peu-à-peu sur Ibs classes in- 
férieures ; et la population , croissanC 
dans la même proportion , ne s'arrêtera 
qu'aux bornes que la nature y fixa elle- 
même. 

Je reprends le fil de mon sujet. Ce 
qui seroit plus que tout fiineste au cou- 
rage , ce sont ces châtimens ignomi- 
nieux contre lesquels Je me suis trop 
foiblement élevé dans le Chapitre de la 
Discipline. Je ne reviendrai point ici 
sur l'erreur d'une police si mal adaptée 
au Soldat François , et qui , exécutée 
à la lettre , eût fait , des plus braves 
Troupes de l'Europe, la dernière Mi- 
lice de l'univers. Mais j'insisterai sur 
la nécessité pressante dé supprimer la 
loi par qui cettepnlice est instituée. Tant 
que celte loi existera , quoique mitigée 
et presque anéantie par les mœurs , elle 
«era un fléau ci'uel entre les mains de 
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quelfjues hommes d'un esprit étroit eC 
d'une anie dure ; elle répandra une ab- 
jection funeste sur l'état de Soldat; elle 
servira d'é])ouventail , autour des dra- 
peaux, à la jeunesse dit Royaume. 

Gardons-nous de grossir cette foule 
déjà trop nombreuse de causes liguées - 
contre le Courage. Une des principales 
est la révolution opérée , an commen- 
cement de ce siècle, dans l'art de la 
guerre , par l'entière suppression de 
l'arme de longueur. Dès-lors , on ne 
joignit prescjne plus l'ennemi ; et cet 
usage cessa totalement à l'époque du 
cliangement de forme qui fut fait à la 
bayonnette.Par ce cliangement, Tadap 
tion de cette arme au fusil , n'empê- 
chant point l'esécution du feu , fait quo 
l'on s'y home toujours. Que l'instinct 
stipériem: de Louis XIV l'inspiroit bien , 
lorsqu'il rejetta cette bayonnette nou- 
velle, à la première épreuve qui en fut 
faite devant lui (i) ! Du moment qu'eU© 

(ijCtn'cstpointqae je conseille de revenir â !i bajon- 
kccte 1 mancbc. Ce iciroJC trop contrarici les îÀte' ie;ueii 
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eut été adoptée , on ne connut plus la 
ccimbat de l'arme blanche. Dès ce mo- 
ment aussi les Troupes Françolses per- 
dirent leur ascendant ; et si elles le re- 
prirent à la guen-e de 4^ » c'est que la 
Maréchal de Saxe qui s'étoit convaincu 
par des observations réitérées de la foi- 
blesse de l'arme à feu, et qui a con- 
signé son mépris pour elle dans chaque 
page de ses Mémoires , le Maréchal de 
Saxe qui , d'ailleurs , connoissoit bien 
le génie des Soldats François , mettant à 
profit leur impétuosité , les rappella ^ 
leur manière naturelle de combattre. 

Je n'entrerai point dans la disc:ussioil 
trop longue des causes politiques et 
morales qui , chez toutes les Nations 
de l'Einope , nuisent plus ou moins au 
Courage. Cette nouvelle discussion se- 
roit d'ailleurs fort îmitile. Les abus qui 

la supcriotitf de 1j bayonntitc actuelle , éwnt ïdmiie en. 
fiic universellement, une AtoiÈed qui l'on ferait reprendre 
l'aucietine, st cioïioit Tort mil armée, et fa-t cette pté- 
vention , juroit un désavantage réel. Qu'on t'en tlcnng 
donc à U baïonnette existante; miii qu'un lui donuB 
f tus de longueur. Vojei ci-d«EUi le Chapitre de> Armeii 
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tiennent à des erreurs d'administraiîon 
peuvent être aisément corrigés ; îl n'en 
est pas Je même de ceux qui naissent 
des mœurs des Peuples et dp la consti- 
tution des Etats. Je lerminerai donc ici 
ce Chapitre, en observant que , malgré 
la. nouvelle docti-ïne, malheur aux Na- 
tions dont les loix ou les mœurs étouf- 
feraient le Courage, Elles en seroïent 
bien peu. dédommagées par les res- 
sources de l'art, trop foi ble garant de la 
durée des Eraphes! Il pourra bien leur 
procurer un moment d'éclat à l'aide de 
quelque grand homme, i.'ila.is la seule 
supériorité permanente est celle qui a 
■sa base sur les vertus. Un Peuple brave 
et magnanime peut éprouver des re- 
vers, des humiliations, par l'effet de 
circonstances passagères ; mais bientôt 
il K relevé et reprend sa place. Voyes 
Home tant qu'elle conserva l'énergie de 
6on coiu-age. La fortune parut, à dî- 
Ycrses reprises, avoir jiu-é sa perte. Les 
Gaulois, Pyrnis, Annibal l'accablèrent 
tour- à- tour. Mais bientàt après oq. 
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la vît sortir de ses débris et de ses cen- 
dres , et charger de fers les mêmes Peu* 
pies qui l'avoient mise aux bords du 
nfant : plus redoutable, plus puissante , 
avec son seul héroïsme , qu'avec la Mo- 
narchie du monde quand cet héroismQ 
eût disparu* 
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CHAPITRE' XVII r. 



De l'Honneur. 



L'homme social a besoin de l'estime 
de ses semljlaliles. C'est pour lui un 
bien de première nécessité : le méprïa 
en fait une créature misérable. De-là 
est né le sentiment de l'HonniJiu-, qui 
dirige au bien les actions humaines par 
la crainte du mépris et 1© désir de l'es- 
time. 

L'Honneur est un supplément néces- 
Gaire à la loi dont l'influence ne peut 
s'étendre sur toutes nos actioils. Là où 
finit l'autorité des loix , l'empire de 
l'Honneur commence : empii-e plus des- 
potii|ue que celui de la loi ; car lorsque 
ces deux maîtres de l'homme se trou- 
vent en contradiction , c'est l'Honneur 
qui l'emporte. 

Après le patriotisme , cette source 
des vertus anliques, l'Honneur est le 
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eentîme-nt qui élevé le plus la nature 
humaine. Quels effets puissans et salu- 
taires n'a-t-il pas protUiit dans les siècles 
liarbai'es qui aiii virent la destruction de 
l'Empire Romain ? Quelle grandeur 
ïi'a-t-il point donné à des hommes à 
demi sauvages? Ce fiit lui qui créa cette 
Chevalerie si vaillante et si généreuse, 
protectrice de la foible humanité , au 
milieu de l'anarcliie des lois et de l'atro- 
cité des mœnrs , et dans le sein de qid 
panu-ent s'être réfugiées toutes les ver- 
tus bannies du reste de la terre. 

Il se présente ici deux questions.' 
1". Est-il vrai que l'Honneur entre pins 
dans le caractère du François que dans 
celui des autres Peuples ? 2". En ad- 
mettant le fait, quelles en sont les 
causes ? 

C'est par l'histoire seule qu'il faut 
résoudre la première de ces questions. 
Consultez-la. Comptez, comparez les 
traits d'héroïsme et de grandeur d'ame 
qu'offrent les annales de chaque Nation 
moderne , et décide^:. J'ajouterai qo^ 
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les étrangers eux-mêmes semblent uiia* 
liimement convenir que l'Houneur est 
le trait distinctif du Peuple François. 

Quant à l'explication do ce problème < 
elle doit être précédée de quelques ré- 
flexions historiques- 
Chaque Nation de l'Europe moderne 
est un mélange de plusieurs autres Na- 
tions ; et son génie est le produit du gé- 
nie combiné de tous ces Peuples (i). 
'Quels sont ceux dont l'assemblage forme 
la Nation Françoise ? Je vois d'abord 
les Gaulois , deux fois vainqueurs de 
Rome , et que le plus grand des Ro- 
mains eut tant de peine à dompter. Je 
vois ensuite ces Romains eux-mêmes , 
qui de toutes les contrées conquises par 
leurs Armes préférèrent la Gaule pour 
leur établissement , invités par le voisi- 
nage, la beauté du climat et l'abon- 
dance du sol. A ces deux Peuples se 
joignent les Francs , Nation qui respi- 
rgit la guerre 'et la liberté; enfin les 
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KormanJs, ces derniers vainqueurs de 
l'Europe. 

Ue raiiialgame de tous ces Peuples 
devoit résulter sans doute un Peuple 
magnanime ; et c'est dans cette corapo- 
6iLion de la Nation Française que je 
découvre la première cause de cetHon-^ 
neur qui la cai'actérise. 

La seconde est dans la constitution 
particulière de notie Monarchie, et le 
livre cdlebre de l'Esprit des Loix me 
dispense d'entrer dans la preuve à cet 
égard. 

J'apperçois une troisième cause de 
cet effet dans l'esprit de sociabilité du 
Peuple François. Là où les hommes , 
plus communicatifs , se voient et s'ob- 
servent davantage , ils doivent faire plus 
de cas de leur estime réciproque. Le' 
rassemblement des sexes qui résulte de 
ce même esprit ; les liaisons mêmes de 
l'amour , quand il est un sentiment et 
non une débauche , concourent encore 
à fomenter la passion de l'Honneur. 
Enfin I le caxïicteie sensible et enrhou- 
O 
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sïaste de la Nation i'rançoise , caractère 
qui se maniieste par des transports si 
vifs et si ilatteurs envers ceux qui l'ont 
sei"vîe ou ilhistrée , doit chez elle donner 
un prix infini à l'estime pulilique. 

Nation aimable et généreuse ! toi 
dont la reconnaissance et l'amour sont 
parmi nous la jilus précieuse, et quel- 
quefois la, seule récompense du grand 
homme; ah! ne te borne point à rendre 
hommage au méiite ; sache aussi tin- 
digner contre les forftits. Flétris , ac- 
cable de tes mépris ces hommes qui te 
déshonorent, tjui rendent stériles ton 
Bcle, ton courage, toutfsi tes vertus; et 
que le coupable adroit on puissant qui 
chez toi , si souvent , se dérobe au glaive 
de la loi , soit écrasé sous le poids de 
l'opprobre, 

Quel puissant moyen pour parvenir 
au grand but du Itien général que ce 
sentiment de J'Honnéiu: que 'la nature 
mit dans le cœur de tous les hommes? 
Car en est-iL un seul d'assez alqect poiir 
Être insensible à la lioiite: U semble que 
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l'illiistre Montesquieu n'ait vu ([ue coii- 
fiiséinent cette grande idée sociale , dont 
il n'a pas assez généralisé l'application, 
et qui mériteroit bien d'être resaisie et 
«léveloppée par un homme de génie. Le 
ressort de l'flonneur , gouverné sage- 
ment , seroit un supplément à la loi , 
d'une efficacité plus grande encore , plus 
Universelle et plus constante , qiie celle 
des principes religieux. Mais il faudroit , 
en rectifiant son code, diriger son in- 
fluence sur tous les citoyens. 

C'est, sur-tout, dans laprofessioniui- 
litaire que ce mobile, habilement em- 
ployé, produiroit des grandes choses. 
Mais c'est-là principalement que se dé- 
couvre le défaut de sagesse et de nies 
de la politique moderne. Je ne répé- 
terai point ici ce que j'ai dit ailleurs à ce 
sujet (i) ; et je me bornerai à une réfle- 
xion. Les anciens portés à l'héroïsme 
par l'amour de la patrie, avoient bien 
moins besoin que nous d'y être excités 
pax' le motif de l'Honneur. Et cependant 
ji} Pani 1$ Chapitre ds> Kccomp eiis«i. 
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qu'on se rapelle tout le soin qu'ils pre- 
noient pour entretenir ce sentiment 
parmi leurs Guerriers ; qu'on se rap- 
pelle ces distinctions éclatantes, ces 
hommages pompeux dont le mérite mi- 
litaire chez eux étoit récompensé. Faut- 
il donc s^'étonner qu'entre leurs vertus 
et les nôtres , il y ait tant de différence l 
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CHAPITRE XIX. 
De l'Amour de la Gloire. 



JL'amOuh rie la Gloire et rHonneiir sont 
deux modifications du même sentiment, 
et ne différent qu'en ce que le premier 
se propose une plus vaste jouissance 
d'estime : puisque, à cet égard, il em- 
brasse dans ses désirs tous les Peuples et 
tous les âges. 

Après tout ce que le célèbre Helvetius 
a dit de l'influence de cette passion sur 
le génie , je ne m'arrêterai point là- 
dessus. Je ferai seulement une obser- 
vation relative à mon sujet. Si les gi'ands 
hommes de Guerre sont plus rares au- 
jourd'hui dans notre Nation qu'au siecJe 
dernier ; ce n'est pas sans doute que les 
Franc^ois de nos jours naissent cliffcrens 
des François de Louis XIV. La naturff 
produit encore parmi nous des Tu— 
renne et des Lusembourg. Mais cetta* 
iij 
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ardeur Je Gloire , qui fit: ëdlorc cliez Tios 
ayeuxtantdetaleiissublimes, n'échauffe 
point lenr frivole postérité. Toute notre 
activité s'est tournée vers les petites cho- 
ses ; et nous ne savons plus nous en- 
flammer pour ce qui est noble, pour ce 
qui est grand. 

Avouons cependant que depuis quel- 
ques années une fermentation salutaire 
paroît s'être faite dans nos esprits. Ua 
nouveau règne, commencé sons d'heu- 
reux auspices , une grande révolution 
dans le monde dont la France a été le 
mobile principal, semblent avoir rendu 
le ressort ànolre nation. C'està la sagesse 
éclairée et agi.ssante du Gouvernement 
I à nourrir ce feu rallumé. Pour assurer 

la défense d'un Etat, ce n'est pas assca 
de faire une garde attentive sur ses 
frontières, d'entretenir des nombreuses ' 
Armées , d'élever des puissantes forte- ' 
resses. Il faut veiller avec soin à la con- 
servation du génie national; c'est l'ame 
des Empires , qui tombent en dissolution 
4ès l'instant qu'ils en sont privés. 
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CHAPITRE XX. 

De la Frusmlitê. 
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QrELLE révolution s'est faîte à cet; 
égard dans nos Armées, depuis environ 
un siècle ? Turenne , en campagne , man- 
geoit des viandes communes dans des 
assiettes de fer. Au^ourd'liui la table 
du moindre Officier Général est servie 
et décorée, sur un champ de Bataille, 
avec la délicatesse et la magnificence 
, d'un festin. Le grand homme que je viens 
dénommer, tous les Olïiciers Généraux 
de son tems , Louis XîV lui-même dans 
ses premières campagnes , alloient au 
rendez-vous de l'Armée à cheval ; et 
maintenant l'OITicier particulier, l'Of- 
ficier subalterne ne veulent plus voya- 
ger qu'en voiture. 

Ne tUssimulons point que c'est pen- 
dant le règne même de Louis XIV, qu'a 
commeiipé cette corruption. Le marquis 

ûiv 
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d'Humieres qui, à la tranchée, devant 
Arras, donna l'exemple scandaleux de 
se faire servir des ragoûts et des entre- 
mets dans de la vaiselle platte , eût dû 
être cassé sur le champ , et renvoyé de 
l'Armée avec ignominie. 

Louis XIV et Louvois sont inexcusa- 
bles d'avoir souffert l'introduction du j 
luxe et de la molesse dans nos Armées. 
Comment ne prévirent-ils pas les efîets 
pernicieux de ce poison? Comment ce 
X.ouvois, qui lit tant de Loix militaires, 
n'en porta-t-il point pour arrêter un dé- 
sordre si fatal r II mérite bien plus de 
blâme, pour cette grande faïUe, qu'on 
ne lui doit de reconnoissance pour les ., 
succès passagers qu'on lui attribue. 

Aujourd'hui le mal est d'autant plus f 

difficile à guérir qu'il est porté à l'ex- 
trême. Et cependant tout est j)erdu si 
l'on n'y remédie ; tout est jperdu si la 
sagesse et la fermeté du Gouvernement 
ne rétablissent la simplicité des mœurs 
militaires dans nos Armées, et sur-tout 
i^ans la classe des Officiers Généraux. 
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Le Règlement Provisoire de 1778 sur 
ie service de campagne , au milieu d'une 
iniîiïité lie sages dispositions , en con- 
tient plusieurs relatives à l'objet dont 
il s'agit ; objet bien cligne , sans doute, 
de fixer l'attention du Législateur. Mais 
qu'il me soit perniis d'observer que ce 
règlement , beaucoup trop indulgent 
pour les vices du siècle et de la Nation, 
laisse encore un champ bien vaste au 
luxe de nos Armées. Comparez cesloix 
somptuaires à celles des Armées de 
Prusse, vous y trouverez une différence 
frappante ; et cependant ce luxe mo- 
dique des Officiers Prussiens paroîtra 
prodigieux auprès de la simpiicité sé- 
vère dos Généiaxix de la Grèce et de 
Rome, dans le tcms même que ces con- 
trées étoient au comble de la splendeur 
et de l'opulence. Des citoyens Romains, 
aussi riches que des 'Rois, se souraet- 
toient dans les camps à la vie austère 
et sobre du simple Soldat , logeoient 
corajne lui sous la tente, se nourrîs- 
fiuient des mêmes alimeua , marchoient 



à pied à la tête des Légions. Ainsi, 
tandis que le luxe inondoit déjà lea 
villes, la Frugalité regnoit encore dans 
les Armées. Et voilà ce qui sauva l' Em- 
pire Romain ; voilà ce qui prolongea 
sa gloire militaire bien avant dans les 
eiecles de la corruption. 

Un abus introduit dans les Armées 
modernes par la loi même , est cette 
insensée progression de luxe , qui va 
toujours s'éievant avec le grade , et dou- 
blant presque dans chaque grade supé- 
rieur. Comme s'il y avoit une ëclielle 
progressive de besoins, en même pro- 
portion ; comme si un homme pouvoit 
en avoir cent fois plus qu'un autre 
homme ; comme si , au-delà d'un cer- 
tain terme, pour les gens même déli- 
catement élevés, tout le reste n'étoïc 
pas frivole ostentation; et comme s'il 
étoit bien nécessaire de transporter 
dans les camps ce faste que la vanité 
opulente étale dans le sein des villes ! 

Sans exiger des hommes de nos jours 
des vertus au-dessus de leur foiblcsse. 
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et prenant jios mœurs pour ce qu'elles 
sont ; je dis qu'il n'y a pas une seule 
raison solide pour qu'un Officier-Gé- 
néral tienne tous les jours à l'Armée 
nne table de vingt couverts , qu il trame 
à sa suite plusieurs carosses , trente ou 
quarante clievaux , avec presque autant 
de valets. Si l'on se représente cette 
foule d' Officiers-Généraux qui peuplent 
nos Armées , quel total effrayant ! Quelle 
immensité d'embarras ! Quelle énor- 
mité de consommation ! Et voili ce 
qui fait que les Armées Françoises ont 
tant de peine à subsister , qu'elles dévo- 
rent un pays avec la rapidité d'un in- 
cendie. Voilà ce qui leur rend néces- 
saires ce nombre infini de magasins et 
de convois si ruineux, ces positions si 
étendues et si difficiles à. garder. Voilà 
ce qui les oblige à cette dispersioû de 
leurs forces. Enfin , voilà ce qui , à cha- 
que GueiTe, nous entraîne dans des si 
'grandes dépenses, et souvent dans des 
si grands mallieurs. 

Et d'ailleurs, se peut-il qu< 
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de tenir tous les jours une table splen- 
dîde , de 8ur\-eilier une maison nom- 
breuse , que les attentions et les distrac- 
tions diverses , suite inévitable d'un 
train si prodigieux, n'enlèvent beau- 
coup d'ïnsCans à l'application que des 
hommes sur qui roiilent le salut et la 
gloire de l'Etat , doivent donner à de 
81 grands objets ? On auroît bean me 
dire qu'ils se reposent de ces soins par- 
ticuliers sur des liomines de confiance. 
Je soutiens, moi, qu'il n'en est rîen ; 
je soutiens, d'après l'expérience, qu'ils 
en font leur principale et presque leur 
seule occupation. On doit peu s'en 
étonner. Ils seroient ruinés après quel- 
ques campagnes s'ils agïssoient autre- 
ment; et beaucoup, mali^ré leur vigi- 
lance économique , sont écrasés au bout 
de deux ou trois années de Guerre; à 
moins qu'ils ne se dédommagent de 
leurs dépenses excessives siu- le pays 
ennemi , et ne se permettent ce qu'ils 
doivent punir dans les autres '(i) ; ou 

EO Je Qc mil pas Ofpoi£', tant ('» faut , i la muims 
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que le trésor du Prince ne vienne à leur 
secours. 

Le Règlement Provisoire n'assigne 
point de bornes au luxe du Général en 
chef. A la dernière Guerre on en a vu 
plusieurs entretenir joumeilement une 
table de cent et deux cens couverts. A. 
coinbien d'égards cet excès de magnifi- 
cence n'est-11 pas funeste ! Sans parler 
de l'appareil épouvantable de cuisine^ 
de provisions , de chevaux , de valeta 
qu'exige un tel état, et de la surcharge 
qui enrésnlte pour l'Armée ; quel chaos , 
quel tumulte dans le logis du Général ! 
Et s'il a la tête assez forte pour qu'ua 
pareil tourbillon lui laisse toute la li- 
berté de ses pensées , assez de sagesse 
pour ne point donner à une vaine re- 
présentation aucun des instans que re- 
clament les destinées de l'Etat déposées 
dans ses mains ; en sera-t41 de même de 

que 11 gucrire doit nouirit II gucne ; et c'est une folie , 
tiut doute, d'ccifiietdei luieti poui mfnager des ennemis. 
Ce lont tel dcpiédatioiu pirticulieiei que je condlmne , 
parce iju'eiki font gémir l'humanité, uns loulâgemem 
pour U citoyen et lui; ivant^ge paui Is SoUat> • 
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tous ses alentours qui influent , pluâ 
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ëvénemens ? 

L'ordonnance de campagne du Roi 
de Prusse permet à. un Feld-Maréclial 
une table de dix couverts seulement , 
sans dessert ; à un Lieutenant -Général 
huit couverts et six plats , sans dessçrt, 
à un Major-Général, six couverts et 
cinq plats , sans dessert. Il y a loin , 
Bans doute , de cette sobriété aux fes' 
tins donnés par nos 0£Sciers-Généraux. 
A l'égard de cette attention du Roi de 
Prusse à supprimer tout dessert , elle est 
fondée apparemment sur ce que ce ser- 
Tice , de pur agrément , prolonge inuti- 
lement le repas, et peut même devenii" 
une occasion d'intempérance. Peut-être 
ce Prince s'est-il souvenu qu'un de 
ses prédécesseurs , moins vigilant que 
lui (i) , fiit surpris à table avec tous les 
Généraux de l'Empire , par le Maréchal 
de Turenne qui, dans cette occasion, 
avec vingt mille François, bath, prit 

• (i) le grind Electeur, 
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bu dissipa soixante - dix mille Impé- 
riaux. 

Je n'ai point parM des équipages de 
Régiment. Il y auroit anssî une réduc- 
tion àfaire là-dessus. D'après le nombre 
de chevaux accordé par le Règlement, 
la somme totale de ceux d'une Brigade 
d'Infanterie se monte à cinq cents qua- 
rante-deux. Cette quantité est exorbi- 
tante. 11 n'est point de grade, excepté 
celui de Sous- Lieu tenant, qui ne puisse 
supporter une diminution à cet égard; 
lorsque sans aucune condescendance 
pour la vanité et la molesse, on réduira 
l'éqnipage de chaque Officier au né- 
cessaire véritable , et même à la décence 
<]uo , suivant nos préjugés frivoles , 
chaque grade peut exiger. 
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Cette vertu, la moins brillante (ïe* 



r 

^^H toutes , n'est pas la moins précieuse à 

^^H la Guerre : c'est elle qui prépare les 

^^H succès et qui en fait recueillir le fruit. 

^^H' On acciisse les Fiauijois d'en manquer. 

^^B Us sont bons, dit-on > pour les actions 

^^H impétueuses , mais incapables de celles 

^^H qui demandent un courage persévérant, 

^^H une constance opiniâtre, 

^^r Ce sont cependant, répondral-je, ces 

François si légers , si aisés à rebuter ; 

Ice sont mtme ceux de ces François 
qu'on taxe plus particulièrement de ce 
défaut , les habitans de nos Provinces 
Méridionales, avec lesquels Henri IV 
a conquis pas à pas le Royaume de ses 
ancêtres, au prix de mille combats , 
mille travaux, et malgré la multitude 
d'osbtacles que lui opposoit la fureur 
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à^un peuple fanatique , appuya de toute 
la politique de la Cour de Rome, et sou- 
tenu par toutes les forces de la Monar- 
chie Espagnole. C'est encore avec des 
François que dans le siècle dernier, 
Turenne , le temporiseur , a fait ces 
campagnes aussi longues et pénibles que 
savantes, qui feront à jamais l'admi- 
ration de la postérité. 

Les anciens et les modernes se réu- 
ïiissent pour vanter la retraire des dix 
millei La retraite de Prague est-elle un 
moindre phénomène dans le mém^ 
genre ? et dans le moment où j 'écris » 
les Troupes Françoises répandues dans 
toutes les régions du globe pour défen- 
dre les peuples opprimés par une Puis- 
sance avide et tyranni({ue , ne bravent- 
elles pas, avec persévérance, l'intem- 
périe des climats les phis opposés , 
depuis les glaces de l'Amérique septen- 
trionale , jusques aux ardeurs brûlantes 
de l'Afrique et de l'Indoûstan ? 

N'exagérons pas les défauts de nôtre 
Ktttîon ; ue la calomnions pas , à l'exem- 
P 



S.26 D I i' Esprit 

pie (le tant d'Ecrivains qui ont ahusé 
et qui abusent tous les jom's avec exc^s 
de son indulgence et de celle du Gou- 
vernement. Le Philosophe de Généré 
l'a calomuiée lorsiiu'il a dît que ce n'etst 
point avec des François que Cdsar eût 
Soumis les Gaules, et qu'AnniLal eût 
traversé les Alpes. Ah ! qu'on donne à 
nos Armées des Annîbal et des César , 
elles feront plus encore (i). 

Une méprise fort commune , est de 
confondre la Nation Françoise avec les 
Sybarites de la Capitale et de la Cour. 
Il est vrai' qiië ces 'hommes effémînës, 
i'evetus quelquefois des premières places 

_ .f) Lci saccumqi Unccf par. le cit9)rf:j|.df Çcnfvc, 
contre la Nation Frau^otiic , ont iti nUfniis àe beau- 
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de nos Armées, leur ont été trop sou- 
vent funestes. Il est vrai qu'on en a vu , 
'foulant aux pieds la gloiie, riionneur, 
îe devoir, précipiter la lin d'une cam- 
pagne , négliger l'instant propice à la 
victoire , ou en perdre le fruit , pour 
laller se replonger dans les ])laisirs ah- 
jjets ou frivoles de celte Capitale, loin 
de laquelle ils sembloient ne pouvoir 
respirer. 

Mais avouons aussi que dans ce séjour 
de la molesse et de la corruption , il est 
des hommes, heureusement nés, chez 
qui le sentiment de l'héroïsme triomphe 
et de la foiblesse du tempérament, et 
de la frivolité de l'éducàtioii , et de la 
dépravation même des mœurs. C'est à 
eux d'apprendre par l'exemple de leur 
constance , non à nos Soldats (i) , mais 

(i) La trempe -du Soldat Fran<joîs n'est pas telle qu'on 
pAroît croire généralement. Ce Soldat est tiré du Peuple, 
et cette classe , parmi nous , est trop garantie par la mi- 
icre des effets pernicieux de la molesse. Il n'est pas vrai que 
nos Soldats redoutent la fatigue et le travail} il n'est pas 
vrai qu'ils soient incapal^les de \^% soutenir. En général ^ ilâ 
^ont actifs, nçrvwux , biçn constitués 3 et la cause de Icuri 

Pij 
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à nos Officiers , à tout souCB-ir , comme 
ils savent tout oser. Pour affronter la 
mort , il ne faut qu'on courage ordi- 
naire. Il y en a bien plus, sans doute, 
à supporter la longueur des travaux et 
des privations. Mais que dis-jer Les pri- 
vations et les travaux disparoissent et 
se changent en voluptés aux yeux de 
celui que la gloire enflamme. Il les re- 
garde comme le chemin de la renom- 
mée; et bien loin d'en être effrayé, il 
les embrasse avec transport. 

rciide point iini 11 foibleise de leur tem- 
ail , comme ]t l'ai dija obicivc , iuu 1h 
victi de Icut cc|iioct 
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CHAPITRE XXII. 
De l'Education Militaire. 



Il faut que l'Education prépare les 
"Vertus , autrement elles seront toujours 
difficiles et rares. Un Philosophe a dit 
qu'il y a tel tempérament , telles habi- 
tudes qui rendent impossible la Vertu. 
Cela du moins est vrai des Vertus 
Guerrières. La volonté ne suffit point 
pour les pratiquer. Eh ! combien de fois 
en ce genre, les plus généreuses dispo- 
sitions de l'ame furent^vaines par l'im- 
puissance du corps ! 

C'est dans les premières années de la 
vie qu'on modifiera aisément le tempé- 
rament d'un jeune homme destiné au 
métier pénible de la Guerre , de ma- 
nière à lui en rendre les travaux sup- 
portables , et même légers. Mais pour- 
roit-on se dissimvUer les difficultés que 
présente sur ce point l'état actuel dtt 
nos mœurs ? 
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La vie simple et rustique de nos an- 
cêtres dtoit bien plus favorable pour ce 
genre d'éducation . Le grand air ane leurs 
enfans respiroicnt sans cesse, la liberté, 
le raouveraent dont ils jmiissoient, l'u- 
sage de tous les jeux champêtres, l'habi- 
tude de toutes les injures des saisons, leur 
préparoît une constitution saine, vigou- 
reuse, robuste etpresqueimpassiblo. La 
vue continuelle de la campagne , de cette 
variétédemasseSjde formes, de distances 
qu'elle présente formoit insensiblement 
leur coup-d'œil. La chasse contribuoit en-^ 
corei développer cette faculté précieuse, 
à fortifier leuï' tempérament, en même- 
tcms qu'elle exerçoit leur courage. Loin 
de la frivolité , de la niolesse qui cor- 
rompent, et rétrécissent nos âmes, leur 
caractère -avoit cette élévation , cette 
énergie qui , pour en faire des grands 
hommes , n'attendoient que la l'ayeur 
des circonstances. 

■ Quelle absiurdité d'appeller Educa- 
tion Militaire celle qu'on donne dans 
■la clûtiu"e de ces maisons, entretenues 
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par le Gouvernement à si gi-aiids frais , 
et dans Ies(j[uelles les mœurs et îa santé 
se. perdent ,, avec si peu de fruit pour 
l'instruction ! Si l'on convertissoit le 
revenu des Ecoles Militaires en pen- 
sions pour les fils des pauvres Gentils- 
hommes, ces enfans soroicnt élevés bicii 
plus utilement pour l'Etat et pour eux- 
mêmes , au sein de leur famille , que 
dans ces tristes demeures où leur plus 
tel âge se consume. Une constitutioa 
robuste, des bonnes mœurs, des fermes 
principes d'honneur et de probité : ce 
sont 1^, sans doute, les plus précieux 
avantages que puisse produire l'Educa- 
tion, Où. les recueillera -t- on micus 
que 4&n5 la maion paternelle ? Qvant 
aux talens et aux connoîssances, nous 
ne Toyons pas que les Elevés de l'Ecole 
Militaire surpassent les autres jeunes 
gens à cet égard, malgré cette foule 
de professeurs et de maîtres de tout 
genre dont ils sont entourés. Trop 
d' exemples , dans tous les tems et dans 
toutes les carrières, prouvent que ce 
PiT 
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ne sont pas les éducations les plus soi- 
gnées qui forment les grands tatens. 
S'il est possible d'aider la nature dans 
cette rare production , c'est en faisant 
naître dans l'ame d'un feune homme 
des nobles désirs , en y allumant la 
passion , le besoin de la gloire. On peut 
ensuite s'en reposer sur cette efFerves- 
cence salutaire. Sans d'autre maître que 
lui-même , il deviendra tout ce qu'il 
peut être. 

Mais une chose qu'on semî)le ignorer 
E^néralement , c'est que le cœur, pour 
se développer , n'a pas moins besoin 
d'exercice que l'esprit. Que devient 
donc le cœur d'un jeune homme qui 
passe tout son premier âge , environné 
d'étrangers , d'indifîérens ? Ce cœur isolé 
se resserre et se glace. Le germe du 
sentiment et de toute vertu s'y desséche 
ftt meurt ; car des Iroides leçons de 
morale ne mettront point en fermen- 
tation ce germe précieux. Ce n'est qu'à 
la chaleur d'un autre cœur, que le cœur 
d'un enfant s'échauffe et s'anime; eî 
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c'est du sein d'un père , d'une mère , 
que doit partir cette flàme vivifiante. 

On ne s'attend pas que je trace ici le 
tableau d'une Education guerrière ; et 
je me bornerai à présenter quelques 
vues sur cet important ohîet. 

Je connois un ancien Militaire qui, 
après avoir payé un tribut honorable à, 
la patrie, s'occupe aujourd'hui, dans 
«ne province reculée , de l'éducation 
de son fils unique qu'îi destine à la pro- 
fession où lui-même a blanchi. C'est à 
ce père estimable que je me plais à 
m'adresser dans ce Chapitre. 

Vous voulez îjispîrer à votre fils la 
passion de la gloire des armes. Vous y 
réussirez aisément. Cette gloire , en 
dépit des murmures de la pliilosopliie , 
est celle dont les hommes ont toujours 
été le plus épris, sur-tout dans les pre- 
mières anuées de la vie. La simple 
lecture de l'Iliade entraîna le jeune 
Alexandre dans les combats ; et l'his- 
toire de ce conquérant fit un héros de 
Charles XII. Vous pouvez, sans sortir 
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de nos annales , ofiVir un plus beau, 
modelé encore à l'émulation de votre 
£ls. Il a souvent oîii parler de Turenne, 
et ce nom célèbre escîte déjà son respect. 
Faites tomber sous sa main l'histoire de 
ce grand homme. Avec tjuelle avidité 
îl la lira! comme il s'enflâmera! il ne 

'.pensera, ne rêvera qu'à Tuirenne ; et le 
voilà déjà, dans le secret de son cœur, 
l'émule de cet illustre Général. 

Ne laissez pas j'év^nouir dans la dis- 
sipation, comme il arrive trop souvent, 
ce premier élan du jeune homme vers 
la gloire ; donnez un aliment utile au 
feu que vous avez allumé dans son ima- 
gination ; formez-lui une bibliothèque 
Militaire. N'y mettez pas les livres di- 
dactii|ues, qu'il n'est pas encore en état 
de comprendre , et (jui le rebuteroicnt 
parleursécheresse. C'est de vous qu'il ap 
prendra, plus aisément qu'avec un livre , 
les termes et les pi-iitlques de l'Art. Ne 
composez cette collection qne d'ouvra- 
ges purement historiques. C'est par eux 
^iie vous entretiendrez son enthousiasme 
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pour les grands hommes et les grandes 
choses ; que vous le préserverez de la 
frivolité de notre siècle , et que vous 
lui donnerez une expérience anticipée 
pour la carrière qu'il doit parcourir. 

Ces lectures , que vous partagerez 
avec lui , fourniront à vos conversations 
un texte aussi vaste qu'intéressant et 
instructif. En parcourant ensemble la 
grande chaîne des événemens Mili- 
taires , vous ferez la comparaison de 
l'Art de la Guerre des Anciens avec 
celui des Modernes. Vous remarquerez 
ce qu'ils ont de commun et de différent. 
Vous observerez que si l'invention de la 
poudre a dû produire des changemens 
indispensables, il est des principes fon- 
damentaux auxquels cette découverte 
n'a pas dû donner atteinte ; et peut-être 
trouverez-vous que l'époque, déjà re- 
culée d'un siècle, où le système mo- 
derne se rapproche le plus de l'ancien , 
est celle de la plus grande perfection de 
l'Art , depuis l'antique Rome. 

L'étude de l'Histoire vous conduira 
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naturellement à celle de la Géographie^ 
Ces deux Sciences se prêtent une lu« 
mière , un intérêt réciproques. Avec 
quelle ardeur le jeune homme suivra , 
sur la carte de l'ancienne Grèce , la 
marche d'Alexandre en Asie ? C'est ici, 
lui direz-vous , que ce conquérant passa 
à la nage )e fleuve du Granique, au mi- 
lieu d'une grêle de flèches ; là il jétta 
dans la mer cette digue fameuse qui le 
rendit maître de Tyr ; en cet endroit 
étoit Arbelles, qui fut témoin d'une si 
brillante victoire , et dans cette plaine 
se donna la bataille sanglante et déci- 
sive, qui mit dans les mains de ce jeune 
Héros le sceptre de Darius , avec sa 
femme et ses filles , dont la pudeur n'eut 
point à rougir. 

Vous suivrez Annibal dans son im-* 
mortelle expédition d'Italie, à travers 
la Gaule couverte de forêts, et les Alpes 
chargéesde neige. Vous l'accompagnerez 
à Trasimène , à, Trébie , à. Cannes ; et 
vous lui ferez aisément abhorrer cette 
Capouë fatale qui l'empêcha de se rendre 
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maître de Rome , et avec elle de la 
moitié de l'univers (i). " 

Les Mémoires de César à la main , 
vous parcourrez avec ce Conquérant , 
le .pays que nous habitons ; pays, de 
tout tems fertile en Hommes belliqueux, 
dont la conquête coûta de si longues 
années , tant de périls et de travaux à 
ce Général sublime. Vous remarquerez 
Jesvîlles , dont plusieurs existent encoie , 
qui furent assiégées par luj, les lieux 
que ses batailles ou ses camps ont ren- 
dus célèbres, ceux où l'on trouve encore 
les restes augustes de ses monuraens. 

(i) Qaoi.juc Manteiquîcu puisse dire, Annibal n'eii 
fii cicusabic di n'ivoir pu mirchi itco 
aptèi » gianda victoire de Cinnci. Il venoi 
■cois bitaillcs consicutivci i il ae lui rem 
dehoci d'AtinÉe i combattre, Qu'aucndoit-il donc pout 
«e «oup déciiif! N'iïoit-il entteprii une eïprdition i» 
lonjuc et ii piuible ijae pour faite du dËgât dans le 
Latium> S'il jugeoit Rome impienable^ ii n'eût pai Aà 
fattei U gueiie en Italie : guette ijui ne leivit qu'à 
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milieu dci chants de triampbe , il le plonge dans Ici 
voluptés, chique Komain , dam le fond de ion cceuc , 
prononce coBtcc Cartbage , cet aitSc terrible dont Caton , 
quelque temrapt^i, f!t tctcntir le capitok ; Dtltnda 
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Le jeune homme voyant par toute la 
France des vestiges du plus grand dea 
guerriers, et songeant qu'il foule, peut- 
être , le même sol où touchèrent les 
pas de César , tressaillira de respect. 

En suivant ces Généraux dans leurs 
expéditions glorieuses , vous remar- 
querez la conduite qu'ils ont tenue en 
chaque occasion , les traits de génie ou 
d'audace qui leur ont donné la victoire, 
et les fautes où ils tomberont quclque- 
■fols; car ces grands hommes ont aussi 
payé leur tribut à la ibiblesse de l'es- 
prit humain. 

La Géographie enseignée suivant 
cette méthode , entremêlée des faits 
historiques et de leçons MlUlaires, ne 
sera point nue science aride, et réunim 
,daus un. seul ôhjet d'étude , plusieurs 
■sources d'instructions. Vous vous bor- 
*'i;ertz à une notion générale de la Géo- 
graplûe antienne : mais vous descen- 
drez dâtts le détait sur la moderne; 
sur-tout lorsque vous arriverez k ces 
régions qui semblent avoir été créées 
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pour être un tliéâtre éternel de combats. 

Cette étude servira d'acheminement 
à celle de la Topographie qui intéresse 
plus directement Thomme de Guerre , 
et la Topographie vous mènera au 
Dessin et à la Trigonométrie. Mais ici 
lès leçons de la théorie sont insuffisantes. 
Sortez du cabinet ; allez opérer en 
pleine campagne. 

C'est en la voyant fréj^uemment^ en 
la toisant et la dessinant , qu'on parvient 
à se former le coup-dœil , ce talent rare, 
înesthnable,*dont on a beaucoup parlé 
sans l'avoir défini jamais ; qu'on ne songe 
pas même d'acquérir , d'après le pré- 
jugé général que c'est un pur don de la 
nature; mais qu'il n'est que le prompt 
résultat des Imnières acquises et d'une 
habitude exercée. 

Une connoissance qui doit couronner 
toutes les autres connoissances Mili- 
taires, est celle de l'homme. Car, dans 
quelque Art que ce soit, comment se 
passer de connoître l'infetrumçnt avec 
lequel on doit agir ? Mais le coeur hu,-» 
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toiain qui occupoit une si grande plaça 
dans la Science Militaire des anciens , 
entre pour peu , ou même pour rien 
dans celle de nos jours, qui semble le- 
.' garder les gens de Guerre comme des 
blocs de marbre , et procède dans ses 
calculs , d'après cette inepte supposi- 
tion. 

Cette erreur, je l'avoue, est très-ré- 
cente, parmi nous. Car nos ancêtres ne 
jiégligoient pas le plus puissant mobile 
de la victoire. Ils savoîent produire des 
grands effets, en excitant des grands 
fientiniens. 

Henri IV ne manquoit jamais de faire 
une courte harangue à ses Soldats; et 
les mots de sa bouche étoient pour eus 
autant de trais de flamme. Plus cama-* 
rade que Roi de tous ceux qui combat- 
toient sous ses drapeaux, son étude et 
jSon talent étoient de gagner les cœurs ; 
et ce fut ce secret heureux qui le porta 
eur le trône. 

On sait que les Soldats de Turenne 

îie l'appelloient que leur père , et ce 

grand 
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nd homme en avoit pour eux la tep- 



ilreijçp. Ca^ttat exçîtoit la gaieté dei 
siens en sç mêlant à leuiajeux (i). "^'en- 
dûme réparoit , paj: rafi'eçtiou de se? 
Tioupes, ce que sou Indolence portoit 
quelquefois de préjusii^e à .ses projets. 
Qu'il savoit bien , cq qu'une marque 
d'qstime a de puissaji.ç^,..sur l'atusd^ 
Soldat Frant^oïs , l<*rsq^ue ^qya.M fiii^ le^. 
sieijs , il 411^ tout haut à mi Oii(lt;ier-G;é.i- 

tl)r<ÏU'nni 4 ehangÉ Ae Mïtirnçi -ifpuii ce «emi-ii,! 
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héral , qui tâchoît de les retenir , cet 
paroles sublimes, quî ramenèrent lit 
victoire : « Laissez-les faire, ils ne 
s» fiiyent pas , ils "vont à cet arïire pour' 
» se rallier 3>. 

J'écarte les réflexions qxie pourroit 
faire naître la comparaison de cet esprit 
él de ces moeurs avec l'esprit & le» 
mœurs du moment. Ces réflexions se- 
roient amères , et je ne veux pas ternir, 
par un sentiment douloureux, la douce 
impression que laisse dans mon cœur 
Limage des vertus et de Ift grandeur de 
>os pèrej. 
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SÈHAPITRE XXIII. 
Des Officiers 'Généraux. 



Si cette muUltutlè d'abus dont nous 
somiues Inondés n'accoutumoit nos yeiix 
à les voir sans en être surpris et souvent 
jans les coiînoître, combien rie a'étorii 
neroît-on pds ([u'il suffise parmi lious^ 
^our devenir Otïicîér-Général , d'avoit 
l'ECU là naissance dans une certaine 
^classe de citoyens ? Un jeune Iibmnie 
ide qualité , quelque stupide qu'il puisse 
être, est toujours jugé capable de com- 
mander un Régiment, d'où il est étevi 
progressivement et sans difficulté Jus»- 
qu'aux plus hauts grades. Pbilr être ad- 
liiiis aux diverses professions de l'ordre 
tivll, il faut au moins faire preuve de ' 
iquelque capacité. Mais on peut, sans 
inontrer le moindre talent, parveint 
àui emplois de la guerre les plus iin- 
^Ortans et les plus dilïicîles. A la faveur 
d'un nom > oa a été inscrit sur le te- 
Qij 
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bleau ; i la faveur du tableau , on arrive 

à toul. 

La multiplicité excessive d'OIEciers- 
Généi'aiix est un aiitre abus non moins 
fatal i leur composition ; car uutro 
l'impossibilité évidente qu'un corjls 
oussi iioiubreiix ne soit rempli que 
tl'liommes capables , le plus grand 
nombre , sans exercice , reste ou de- 
vient étranger à toute idée militaire. 
Cependant la guerre arrive; le hasard 
.et la faveur forment la liste des Géné- 
raux eni})Ioyés; et c'est au jour même 
<lu combat ; c'est à l'instant qui décide 
iles destina publics, que la plupart de 
ces chels viennent faire le premier ap- 
jprentissage Je leur art. 

La souice la plus abondante de cette 
exorbitante quantité d'Ofilciers-Géné- 
• raux est 1^ Maison du Roi; et l'on ne 
peut dissimuler, en même tems, que 
ce n'est pas Ui plus féconde en Géné- 
raux habiles. Un petit nonibre d'excep- 
lions glorieuses, (i) ne détruisent point 

.^ (I ) LV(ûvit£ 1 1« i«lc j l'applicatiuii de M. le Duc d'Ayea^ 
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Iftvéritédr cette n.ssert'ion, EU!le moyen. 
que des Officiers qui, poiir la plupart, 
ne connoissent l'Art Militaire que par 
des revties dans la plaine des Sablons, 
puissent acquérir la supériorité de cet 
art? Disons tout. Le séjour de la Cour 
n'est pas moins mortel auxtalens qu'aux 
■vertus. Comment, au milieu de ce tour- 
billon d'intrigues qui agite sans cesse 
le courtisan*, de cette multiplicité de 
soins et de devoirs futiles qu'il s'im- 
pose, de cette foule de jouissances qui 
le sollicitent , auxoit-il le goût et le loisir 
de penser? 

C'étoit donc à tous égards un projet 
très-salutaire de M. de Saint-Germain 
que celui de supprimer la plus grande 
partie de la Maison Militaire de nos 
Rois, Mais cette idée, qui ne lui appar- 
tenoit que par adoption, et qui, de^ 

let talent et Thraduc de s« IjniiErn le plactat , tant 
contredit, picmi teux qu'on doit eïccptet. Li jititîce 
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puis Inn^-tems, est tin n s (on s les 1:)On^ 
esjirits, il n'a pas e'i la force de l'exé- 
cuter. On peut même présumer que ca 
Ministre, dans son plan de réforme da 
la Maison du Roi, n'envisageoit cette 
0]'ératinn que du côté de réconomie, 
et qu'il n'en saisîssott pas les rapporta 
les plus intéressans, puisqu'il a bi fort 
augmenté le nombrp des Colonels (i) ; 
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^ait toulouri tri-die 1 abtfgec. En lïçond liea , parce 
qnt u loi doit jHopt«t 1pi moti de U langue utuelle quand 
U ny a pai d'iiiconvf dIcdi , 4 ?'"' fo't* raiton c[uan<l il 
y a de l'avantage. E'>^" • parce que le terme Colaatl eft 
foniacré ilaoi U langue fiani^oiie paf l'ui^gC ile] deux 
(iecleidu génje. J'aioiiterii que lî l'on (Upprîrr.c [e mo* 
Cojo'itt, W faut luppriius; aussi ion composé, titufenant- 
(olontl , <{.''' d'-virtit abiurie 11 faut enfin elfacet ce mof 
de toute noue nonvEUcIature miliuVe où il revient fon 
(ouycnt. Cette couTiediicuiiion i.te:t point frivi^d c'ci^ 

liftivoie , 'e pailecaiJtteiiienlqueleicniniupde la Nation, 
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augmentation qui doit produire dans la 
elasse des OiEciers-Généraux une pluf 
grande surabondance encore. 

IVlaia que faire , demande-t-on , de 
tant de jeunes gens de qualité , dans un 
pays où la carrière des armes est la 
seule qu'ils puissent ou qu'ils veuillent 
eourir ? Qu'en faire ? Je l'ai dit , les 
obliger de passer par les grades infé- 
riein-s ; les y retenir impitoyablement 
s'ils ne montrent ni talens ni vertus (i). 
fi'ils se distinguent , les élever ; si leur 
zele se soutient , si leur génie s'étend , 
les élever encore , les porter avec rapi- 
dité jusqu'au faîte; mais toutefois se 
prémunir contre l'illusion quipeut naître 
de cette bienveillance heureuse qu'ins- 
pire la jeunesse , et ne point prendre pour 
des titres effectifs des flatteuses espé- 
rances qui ne sont pas toujours réali- 
sées. 

(i) Voiiï ce qu'on eutiiTiiaii la force de riire. Je âtih 
ni CD preuve ce gnde mime de Colonel an second , 
tubli, ditoit-on , poui lecvit de noviciat et d'jpceuve 
|ui gtns de qualité. Parmi ceux qui ont otcupt ce g»de, 
H) îi[-il ua icul B qui l'on ait tefujé un Rigimeut! 

Qiv 
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■ Il fautj dit- on, des débouchés ponr 
îcs jeunes Seignecurs. Eh quoi! pour la 
Convenancfe de ces jeunes Seigneurs , 
pôiiT l'avantage particulier de quelques 
maisons, déjà accabl'ées des dons de la 
fortune et des faveurs du Souverain , il 
faut sacrifier la Constitution Militaire ! 
Il faut en diriger le plan , non sur le 
bien général, mais siir le bien personnel 
d'un petit nombre d'individus ! c'est-ù.- 
dite , en d 'aiitres termes , qu'il faut comp- 
ter les gens de la Cour pour tout, et 
l'tlat jMïur rien ! 

Mais «piel est donc Te nombre d'offî- 
eiers-Généra*rx qu'exige notre consti- 
tution? Il Hoir être déterminé par celui 
des Troupes. La même proportion nu- 
méii [ue qui eviste dans un Régiment 
entre les Officiers et les Soldats, doit 
se trouver entre les OiJfî ci ers-Généraux 
et l'Armée. Voilà l'échelle d'où il faut 
xiartir pour établir réqnijlbrc, la force 
et le ressort clans la hiérarchie militaire. 
Tout excédent de cette proporticn eu 
Officiers-G^iiëraux, est un mal, unesuiv 



J 



r^ 



MlLITAlRT, b49- 

cTiarge aussi fiineste au bien du service 
qu'nnëreuse à l'Etat , une absurdité mi- 
litaire et politique. 

Mais que la quantité d'Offîciers-G^- 
néranx soit en raison de celle des Trou- 
pes, on'voit naître aussi-tôtun ensemble 
régulier et nerveux.; où tout se meut » 
tout agit, s'éclaire et se perfectionne ; où 
il n'y a jamais ni engorgement ni vuide. 
S'agit-il d'entrer en campagne ? les 
Troupes se trouvent commandées ]iar 
des Chefs qui n'ont jamais perdu l'ha- 
bitude de les conduire. La faveur ne 
peut ici avoir d'accès. Il n'y a jias de 
tiouveanx choix à faire, toutes les places 
sont assignées et remplies (i). 

A l'égard de ceux des Officiers-Gé- 
néraux qui , par une suite de cette dispo-^ 
sition, se trouveroïent surnuméraires, 
le bien du service voudroit qu'ils ne 
comptassent plus sur le tableau. Mai» 
cette conclusion paroîtroit dure dans 
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nos mœurs où l'intérêt public 
toujours immolé aux considérations par- 
ticulières. On pourroit donc , en atten- 
dant !a diminution opérée par laps de 
tems dans le nombre d'Officiers-Géné- 
raux , conserver l'activité à ceux qui 
seroient sans exercice. Mais sous condi- 
tion d'assister aux écoles annuelles dont 
j'ai parlé ; et ceux qui s'en absente- 
j-oient deux ans de suite perdroient rang 
dans le tableau. 

Après tout ce qu'on a dit sur l'abus 
de ce rang de tableau , je m'abstiendrai 
de réflexions là-dessus. Mais je remar^ 
querai une inconséquence bien frap-i 
pante de notre constitution. Il n'a pas 
Jieu, ce rang de tableau, pour la nomi- 
nation aux emplois supérieurs de Régi- 
jnent. Eh quoi! par droit d'ancienneté 
on ne pourra parvenir au commande- 
cnent d'un Bataillon; et dans une autre 
classe d'iiomn^es, ce droit d'ancienneté 
portera au commandement d'une lign^ 
d'Armée et d'une Armée entière dont le 
ïîénér&l exi chef viendrolt à manquer ? 
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^foilà certainement une des plus folles 
contradictions cjui existent. On suppose 
donc qu'un gentilhomme riche de cent 
mille livres de rente, devenu Lieutenant! 
Général , souvent sans être sorti de la 
Cour , possède nécessairement et par 
grâce de nature, des talens su[n>rieurs; 
et qu'un gentilhomme, de mille écus de 
revenu, est un automate, incapable même 
de niener trois cents hommes au combat l 

Cependant quelle difTérence pour les 
conséquences du tour de tableau dans 
ces deux classes de Militaires : entre le 
risque de mettre un homme inepte à 1^ 
tête d'un Bataillon ou d'une Armée? 
Observez , d'ailleurs , que l'Officier 
de Régiriient a , dji moins , de son 
côté, une longue praii pie, et que l'Of- 
f cier-Général peut se trouver ausi dé- 
pourvu de pratique que de théorie. Ja 
laisse le lecteur à ses propres pensées. 

Il me resta à faire une remarque. Le 
caractère d'Officier-Général suppose la 
connoissance antérieure des difiërenteg 
armes j et cette connoissaucç qi^^aque ^ 



nos Officiers-Généraui, par un vice àt 
constitution commun à roules celles de 
l'Europe. Ce grand inconvénient n'exis- 
toit point chez les Romains, où le mé- 
lange de l'Infanterie et de la Cavalerie 
dans la légion donnoit à ses Chefs l'ha- 
bitude des deux armes. Pour nous , c'est 
fenvain que poury siippléer, nous avons 
assimilé , autant qu'il se peut , la tac- 
tique de l'une et de l'autre. Quand même 
on fAt parvenu à réduire leur mécha- 
nisme à une parfaite uniformité ; leur 
génie , leurs propriétés , leurs rapports 
eeront toujours très-différens ; de sorte 
que celui qui n'aura que l'expérience de 
l'une de ces armes sera toujours mal- 
adroit dans l'emploi de l'autre. 

Pour obvier à ce vice essentiel , voici 
l'idée que je propose. Un Colonel, soit 
d'Infanterie , soit de Cavalerie , reste 
pendant quinze et vingt ans consécu- 
tifs attaché en cette qualité , à la même 
firme. Lui faut-il un tems aussi long pour 
la connoître ? Après huit ou dix ans d« 
«ervicc dans l'une, où serplent les in- 
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convétiiens de letransférer dans l'autre, .| 

surtout pendant la paix, et avec l'at- j 

tentîondenefaîre qu'un certain nombre ' J 

de ces translations chaque année ? Je j 

croîs <iue c'est là le seul moyen , prati- J 

cable dans nos constitutions, de procu- j 

rer aux Officiers Généraux la connoîs- ( 

sance des dîiFérentes armes, connois- | 

sance qui leur est si eYideinment in.- , ] 

dispensable (i). ,1 

Maïs en vain , le Gouvernement leur '■ 

fouinira-t-il les occasions et la facilité .. 

de s'élever à la perfection de leur art, t 

si l'amour delà gloire ne les enllamme. t 

Lui seul peut rendre l'iiorarae capable 
de cette ardente application qui dévora 
toutei les dtûicultes d'une scjeuce, en 
découvre tous les çecr^ts , fiimiliarise 
l'esprit avec touttsses combinaisons, et 
ïù conduit à les former avec une rapi- 
dité qui semble plutôt le fruit du senti- 

■ (I) Il y * pirmi nom dss ciemplrU de Coloneli dTn- 
fantcris dtTinut ColoucU de Cïv4eric, et rccipio^ue- 
ment; maii ceU.s'eit fait p»c ari^ng»nient , partaveur, 
et non_-tn vue-Ju bien du ie(v!tr^ Ce qai le prouve *cd 
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tnent que de la réflexion. C'est lorsatiS 
l'esprit est parvenu à ce haut degré qu'il 
prend le nom de génie, qui n'est point, 
tomme la pareesÈ et l'orgueil se plal- 
Éent également à se lé persuader, un 
Jjrésent gratuit de la nature, mais le 
J)rodait du travail autant que de l'orga- 
iiisation. 

Les talens naturels rie manquent Ja-J 
inais chez une nation, mais, trop sou- 
Vent, les vertus qui les fécondent. Eh! 
quel peuple fut plus avantagé que le 
peuple François du côté des dons de 
l'esprit? Si donc les hommes supérieurs 
flans la Giten-e et dans la politique, 
étoient en petit- nombre aujourd'hui 
parmi nous, il faudroit en chercher la 
cause dans la frivolité de nos mœurs ^ 
dans la dissipation de nos inatans, rem- 
plis presque tous par une futile étiquette ^ 
par des prétendus devoirs de société 
qui nous arrachent au devoir sacré de 
Tious rendre utiles, par des intrigues 
d'ambition où de plaisir. Eh ! la gloire 
n'a-t-elle pas aussi ses plaisirs? Demao.' 



flez au triomphateur de Berguen et de 
Sandersausen; demandez au jeune Vain- 
queur de Comwallis (i), quelle est la 
délicieuse ivresse qui suit l'iristànt de 
ïa Victoire et le sentiment enchanteur 
que ce souvenir répand sur tous les mo- 
mens de la vie. Enfans des héros Fran- 
çois! Souvenez -vous de vos ancêtres. 
Ils furent si grands ! et vous , voudriez- 
Vous n'être que des méprisables syba- 
rites; dans ces lieux mêmes que vos im- 
mortels aïeux îllustrereftt de leurs triom- 
phes, trainer des jours inutiles et mé- 
prisés, et passer de la fange des voluptés 

(i) En ïppcUant aïotï le Mitijuii de 1> Fayette, je &• 
ptfleniti lien rttnnther i !a glaîis de l'illuitre Viiïng- 
toD , ni i celle de MM. de Rochembeay et de Viominll , 
dont le aom accBinpagneia celui du Gcaénl AmËticiia 
dtat la poitditf. Mail oa n'ignore pis avec rjuel lie 
■upiiieur, mèH de lageiie et d'audate, le MaïquU da, 
fi Fayette, infËiieuT en (aicts i Comwallii dani c«tt* 
campagne , ijui a dtciàt i jamaïi du loit de l'Améiique , 

■ lu le tente en icbcc pendant plusieun Moù , et le 
fotcet tnfÏD i pcendie cette poiition disavaatageuic qui 
l'a téduit i capitulec avec toute ion Armic. On n'ignoce 
pat non plut que c'est ce jeune guerrier que Coinwallii 

■ leco&uii pour ion Ttcitible ¥ain(jueur> et auquel il 
lOlloit [cnjiie laik igi». 
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dans le gou£Bre de Toubli ? Ah ! lalsstis 
aux hommes vulgaires les jouissances 
vulgaires. L'admiration du monde , la 
reconnoissance de la Patrie , l'espoir 
d'une mëmoire étemelle, voilà quels 
doivent être vos plaisir^; et s'il voua 
est permis d*en goûter d'autres, songez. ^ 
du moins,. qu'ils devienuçxit ]un crime ^ 
un opprobre pour vous., lorsqu'ils ne 
sont pas le délass^ement d^s travaux et 
U récompense de la ^oire* 
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CHAPITRE XXIV. 
Z)k Général d'Armée* 
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\Jn peut être bon Officier Général et 
très-éloigné encore de cette transcen- 
dance nécessaire au Général d'Armée. A 
l'immensité clesconno ISS ancesmilitaires, 
il doit réunirla supériorité du génie et du 
caractère; assemblage rare dont chaqus 
liecle cfïre à peine trois ou quatre 
exemples. 

A mesure que l'Art de la guerre s'est 
complique , que les Armées se sont ac- 
crues, et que leur front s'est étendu eu 
double raison de cjt accroissement et 
de la diminution de la profondeur, la 
grand Capitaine est devenu un jjhéno- 
inene plus rare enc^re^ J'oserai dire 
qu'aujourd'liulil est presque impossible 
de l'être. La sphère que doit embrasser 
tegénie du Général , s'est aggrandie au- 
IcKl des facultés humaines. Entre iin» 

K 



Année moderne et son chef, il n'est pins 
Je proportion. 

Un autre grand obstacle au succé» 
pour le Commandant d'une Année mo- 
derne et sur -tout d'une Armée Fran- 
çoise, c'est l'indiscipline des Officieii-s- 
Génériaux. Comment un Gén'éral pouV^ 
foit'il faire des grandes diodes, qtfanâ 
ses premiers agens', »es întermédîàirei 
entrer lui et son Arniée se refiisent à son 
împulsîôh ? 

- " Enfin > c6 qui de nos jours achevé dFe 
iH?mTre dîfficrle la xarriere du G énéral y 
ce sont les entraves des Cours. Xe Mi- 
nistre, quel qu'il soit ,, a touj^ours la pré»- 
tentîôn de diriger les opérations de la 
guerre. Mais fut-il gra'nd GénércHur- 
ïneme, à coup srlr il les dirigeroît hiah 
Si le siecret de la Adctorre consiste à sàî-î- 
sir l'à-prôpos ; s'il iki^ modifier', tdiàn- 
ter iii&ie son plan .«Suivant la moliÇIité 
âes circonstances ; coAi'ùicnt un feoîrhmô 
'éièi^né^ l'Armée de trois cens lièués 
pfyfiil-oît-il en régler li?s mesures: JeJis. 
J^^is -: -lë-pjftti -d-ti Miuivstre seroit-il ie 



tiîeïlleiir dans chaque occasion, rare- 
jnont il réussiroit, parce que ce n'esï 
*ioi.nt celui du Général, et que le géiïie 
ne déployé toute sa force que dans 
l'exécution des projets dont il -est lui- 
laâme créateur. 

Que sera-ce donc lorsqu'on flircera 
Un GénéiAl d'agir conCre son avis dé- 
claré, et que son orgueil même Tinté- 
ïtsserâ à ne point réussir? 

Ceci me dotuic occasion de renïari 
qiier que c'eeE un usage très-imprudent 
que celtlt de -tenir Gonseil de Guerre 
^our décidCT une entreprise. On peut 
s'attendre que ceux qui aui-ont opiiié 
ftour la uégative, feront peu d'elïbrtâ 
pour contri1>uer au succès. D'ailleurs, 
les résolutions audacieuses , qui com- 
muuéuiënt à la guerre sont les pluâ 
fâ.ges , émanent rarement d'une délîLé- 
fatlon générale. Jamais Turenne, avec 
Une poignée d'Uomines, au cœur de 
l'hiver, ti'cût attaquée! eidevé l'Armée 
Im])érië.le dans ses quartiers ; jamai» 
Gustave Adolphe n'eût trarersé la Mar 
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Baltique eixr les flots glaces et conquii 
la Nonvege; et jamais Femand Cortez, ' 
ni Guillanme le Conquérant n'eussent 
brûlé la flotte qui venoit de les déposer 
snj- une terre ennemie, et subjugué l'un 
le Mexique, l'autre la Grande-Bretagne, 
si ces grands hommes eussent livré leur 
projet à la discussion d'un Conseil de 
guerre. i 

Ce n'est pas assez qu'un Général soit 
habile; il faut qu'il ait la réputation de 
l'être. Cette réputation fait la moitié de 
fia force. Un cbef méprisé , fut-il lui grand 
homme , ne peut qu'être vaincu. Quand 
Loiûs XIV remit à la tête des Armées, 
Villeroi , qui n'étuït connu que par des 
revers, il fit une grande faute dont il 
fut justement puni par la déroute de 
Ramilies qui ébranla son trône. 

Dans quelque cas que ce soit, le com- I 

mandement à la Guerre ne doit pas êtie | 

partagé. Si deux Armées se réunissent 
pour agir conjointement, le Général le 
plus ajicieii,.on celui que le Souverain 
nommera, doit exercer le ctHumande- 




Militaire,* 
ment uniYersel. Il ne faut pas qu'i 
viennent de, la conduite qu'ils doivent 
tenir, mais que l'un prescrive à l'autre 
ce qu'il doit faire. Les exemples en foule 
qui prouvent la nécessité de cette subor- 
dination, s'offrent d'eux-mêmes àrosprit 
du Lecteur. 

Est-il heureux, demandoit le Cardi- 
nal Mazarin quand on lui proposoit un 
Général? Cette question , qai paroît 
inepte au premier coup-d'œiI,étoitpleine 
de sagesse. La règle la plus sîire, sans 
doute, pour apprécier un Général, ce 
sont les faits ; et Mazarin avoit raison 
de consulter ce témoignage plutôt qu» 
celui des courtisans ; car sûrement ce' 
Ministre n'attachoit pas, dans cette oc- 
casion, au mot >^P7//i?ttx, la même signi- 
fication que le vulgaire, qui, la plupart 
du tems, n'ajijjercevant point l'enchaî- 
nement des causes de la victoire et de la 
défaite,les impute à l'aveugle hasard (i). 

[il^i l'ftn vtliui dit d'un Gio^cal qu'il cit milheureur , 
Je lait i]u« le Prince d'OiiiDge, dcfiiii Roi d'-^u^Ieteue , 
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Uii préjugé non înoîns aHsurcle et 
dont n^nnmoina quelques gens d'esprit 
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ne sont point exempts., est cuhù qu'on, 
-naît Général, ooiameon naîtpuëte,pré- 
-fugâ fondé piinci paiement siu" l'exemple 
du Grand Conclé,qnî an sortir do l'ado- 
lescence , ^aiina ses biitalLles les plxia 
célebxes. Mais si l'on suivoit avec atten- 
-tion les faits militaires de ce Prince, on 
.en tirerolt une ciinsé:^uence opposiîe à 
l'opinion que l'indolence voudioit éta- 
blir. On verroit que ses premiers suc- 
cès, quelqu'éclatans qu'ils aient été, 
doivent l'honorer bien moins que ses 
dernières campagnes, notamment celle 
dé i656, où il eut la gloire de su^^passeï- 
en habilité Turenne lui-même. On vec- 
rolt qu'il ne dût ses victoires de Rocroî, 
de Fribourf», deNortingneqn'àl'ardeiir 
et i l'opiniâtreté de son courage; en 
un mot, on veiToit dans l'histoire de sa. 
■ vie , que s'il fut lui ros dans ses premières 
années, il ne fiit Général que dane 
sa maturité. 

Tuute la vie , toutes les pensées d'un 
Iiomoie que la naturç organisa pour 
être Géttoralj nesoiUpas trop pour l'e» 
R iv 
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Tendre capable. La science militaire est 
si vaste! et cette science n'est point in?- 
fiise. Le talent lui-même, ce tact inté- 
rieur , ne peut se développer que par 
l'expérience et par l'éttide. Enfin, la 
faculté du coupd"œil, qui paroît la plus 
indépendante de toute culture, a néan- 
moins , comme je l'ai observé déjà (i) , 
sa cullure particulière. On ne sort 
donc pas grand capitaine des mains 
de la nature. Le génie le plus heu- 
reux a besoin d'être secondé par des 
longs travaux. Mais celui à qui ces tra- 
vaux paroîtroient pénibles, peutsedite 
qu'il n'est pas né pour être Général. 

C'est à la tête d'une Aimée que l'in- 
fluence d'un grand homme sur la terre 
est vaste et rapide. Les Souverains, 
avec l'amas de leurs loîx , n'opèrent que 
des changemens lents et insensibles, • 
dont l'action est circonscrite dans les 
limites de leurs Etats. Un chef d'Ar- 
mée, dans la brièveté de quelques ins- 
tans, change quelquefois la face d^ 

il] Chjpit» de ridjqttioDi 
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monde. D'un seul coup, il brise, comme 
des vases fragiles , ces constitutions so- 
ciales, . ouvrage dé tant de siècles-; et ces 
Rois pacifiques, dont l'indolence fut 
honorëç du nom de sagesse, tombent 
renverses dans la poussière. Heureux, 
le genre humain^ lorsque les hommes 
que le ciel doua de ces talens sublimes 
et redoutables , nen font usage que pour 
la défense de leur pays ; et lorsque dans 
leurs mains , comme dans celles de Dieu 
même , la force toute puissante n^ést 
que rînstruraent salutaire de Tordrq et 
4ç la justice ! 
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CHAPITRE XXV. 
Du Ministre de la Guerre. 



Urpuis que les Armées sojat devenues 
■ peniétueUes et plus nombreuses, le dé- 
partement de la Guerre a a,cquis plus 
d'importance, et sa gestion a été plus 
difficile. Pour entretenir en tout teins 
ce nombre prodigieux de Soldats, il a 
fallu crçerune foule d'établisscmensdont 
la direction, jointe à celle des Troupes 
même, enlraîne un détail presque in- 
fini. 

Mais c'est en France sur- tout, où. co 
département qui réunit sur la tête d'un 
seul homme l'administration et la légis- 
lation militaires, forme par cet ensemble 
un fardeau dont la pesanteur a accablti 
tons ceux qui ont osé s'en charger. 

Un Ministre de la Guerre ne sanroic 
en même tems conduire avec succès la 
branche immense d'exécution, et faire 
les lois. Il est obligé d'avoir recours. 
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pour cette denii^re partie, aux idées 
d' autrui j il emploie des penseurs » 
gages, et par conséquent des hommesf 
médiocres , qui viennent -vider leur» 
porte-feuiUea sur ses l)ureanx et remplir 
leurs poches. Or j comment une bonne 
législation, pourroit-ene émaner de aoiir- 
ces seuiblahlea ? 

Mais si le Ministre, pour se livrer à 
la partie législative, se réduit à prêter 
«m nom aux afï'aires d'adrainistratian, 
«jii^s abus , quelle malversation , quels 
désardrea de toute espèce ne résultent- 
ils pas, de cet abandon? 

Cetld surcharge dans les fonctions du 
Ministie de la guerre exî^eroit elle 
eeule rérablisaemcnt de ce tri bunal de 
législatiosn que réclament tant d'autres 
puts.sans motilîi (i). Ce département ré. 
dultain;diàradniinistration seule, offrira 
encore assez de gloire à acquérir. Je 
dis pitis î on, aura débarrassé cette car^ 
riere-tlc-'aeaécueîli les plus dangereux; 

(i) NiM* co-avûiu ueT, ïtHnmc on siit, aujoucd'iiui) 
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Le meilleur remède à ce mal, qijartt 
au ministère de la guerre, seroit d'ert 
■soumettre la comptabilité à la vérifica- 
•tion du tribunal législatif, qui, par le 
^nre de ses connoissances, seroit plus 
|>roprcqiie l'administrateur des fiman ces 
le plus éclairé, à contenir la cupidité 
ûès régisseurs de ce département. Si 
une fois la malversation y devenoit im- 
|ïraticable; «i, d'aiUetire, l'estinje et la 
gloire étoient les seuls objets en pers^ 
yective au bout de la carrière, l'homme 
■d'un caratîere élevé et d'un talent supé* 
rieur s'oi'liiroit seul à la paxcotirir. Uni»- 
■cpiement animé du désir de s'y distin= 
^er', étranger à toutes les intrigues > 
Supérieur aux vaias amnsemens, ii cnn- 
aacieroit à ses devoirs tout son tems et 
toutes ses facultés. Dos moiils d'affec- 
tion ou de. parenté ne prévaudrôient pas 
dans ses choix sur l'intéiT-t sacré de 
l'Etat, et il ne donneroît point, ainsi 
-que Cliamillard , le commandement 

encore un coup , qae cet ouvrage fut Sât tt publii paur la 
fTCmïne fOH 1 '^•niltlnt U il 
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d'une Armée à un ignorant la Feuil-^ 
lade , parce que ce la Feuillade étx>ît 
son allié. Il ne seroit pas jaloux de 
la réputation des grands Généraux ., 
et ne les traverseroit point solirde- 
ment lorsqu'il ne pourroît lés révoquer- 
Effet bien remarquable de l'aveugle- 
ment des passions ! Comme si la cause 
du Général n'étoit pas aussi la cause 
du Ministre ; et domrae si la gloire de 
l'administratioil pouvoit être séparée d^ 
la gloire des Armées! 

L^on a demandé si le Secrétaire de 
la Guerre doit être pris dans l'épée ovk 
dans la robe. Cette question semble d'à- 
bord étrange. Cependant si l'on corisi-- 
dére que deux des Ministres qui se sont 
le plus distingués dans ce département 
étoîent de la robe , que Louyois et Dar* 
genson en sont sortis , on est frappé de 

ces faits , et Ton se demande comment 

• • .■■' .. .>..«_ — 

xi se peut que des hommes tirés d'une 
profession si opposée à celle delà Guerre^ 
en aient mieux conduit l'administration 
4|ue des Militaires même ? 
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Voici la solution de ce problêméi" 
^" X'expénence dénuée de réflexion ne 
ï donne que des connoissances bien bor- 
1 nées. Or, combien peu de Militaires 
l jpratiquent avec réflexion ! Combieil 
F'inoins portent leurs pensées au-deli de 
Pïhorison de leur grade et de leur pai'- 
T tie ! et combien moins encore qui aient 
I Acquis assez d'habitude d'analyser, de 
- généraliser, de classer leurs idées, pouj' 
tÇtre capables d'une administration vaste 
fél compliquée ! 

Cette facidté doit se ti'ouver plus or- 
tUnaîrement chez les hommes de cabi-' 
net. Ils sont, d'ailleurs, plus formés à 
l'application ; et s'il faut en apporter 
beaucoup dans tous les emplois , pour 
les bien remplir , à plus forte raison 
ïtans |les places du ministère, chargées 
âe tant de détail, et dans lesquelles le 
cours des affaires ne s'arrctant jamais , 
l'attention et le travail doivent être sans 
relâche. 

Enfin, et c'est sur-tout ce qm donne 

la solulîon du problême, un Ministre, 

homme 





homme de robe , ne sera pas jaloux de 
la gloire des Généraux , comme un Mi-^ 
nistre homme d'épée (i). Exempt de 
préventioA , d'envie , de haine enveft 
les gens de guerre , il les jugera Comme 
le paHicV^ lès jtîgera bien. Il choisira 
mieux les Commandant des Armées ; il 
les secondera plus et les gênera moins ; 
car rillusion de l'orgueil ne va point 
jusqu'à persuader à un homme étran* 
ger à l'Art de la Guerre qu'il y est plus 
habile que ceux; dont la Guerre est le 
métier. 

Mais il est incontestable qu*à égalité 
d'application , de génie , et avec de là, 
vertu, un Militaire sera plus propre à 
l'administration de la guerre, verra, et 
plus juste et plus loin, qu'un homme 
tiré de toute autre profession. 

(i) Qu'on y prenne garde. Ce n'en point des succès ^e 
Turenoe dont Louvois étoit jaloux, car il y contribuoii 
lie toutes SCS forces; mais de la faveur de ce Général 
Auprès de Louis XIV* 
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JDu Souverain. 



•teAi 



Ol vous cherchez les causes de cerf 
TÎcissîtudes de puissance et de foiblesse y 
de gloire et de honte, que notre Nâtîouf 
éprouva: plus qu'aucune autre, vous les 
trouverez dans le caractère de ses Sou-« 
réràînsf. Vous venez le- Peuple frainçois 
élevant ou abaissant son gënie au ni-» 
veau du génie de ses Monarques , se 
fnontrer différent de lui-même d'un 
regfle à' l'autre i, et selon les: vertu* 
ou les vices du trône, devenir Tadmi-v 
ration ou le mépris, là terreur ou le 
jouet des autres Peuples. 

Pour mettre cette vérité dans toute 
son évidence , parcourons rapidement 
les principales époques de notre his-^ 
toire militaire. 

Je franchi» l'espace t(?nébreux occupé 
/ par la pi;ejijlerc dynastie ito noo Souvc- 



îàins , et je passe d'atord àù règne de 
^harlemàgné. . • ; 

Avec quelle surprise olî voit alors une 
î^ation sortie à peine de Tànéàiitisse- 
ineiit où Tâvoit ploiigée ùhé toilgue suite 
'de Monarques imbëciles > prendre tout- 
4-coup un essor sûblinre , étendre ses 
Conquêtes jusqu'aux deux, extrémités 
de l'Etirppé , et se former^ dans TespaJce 
'd'uii seul régné , une Monarchie pres^ 
qu'aussi puissante que l'ancienne Mo- 
iiàrclue Romains. De toutes les grandes 
révolutions dont l'Histoire offre le spec 
%aclè , il n'eïi est point d'aussi remar- 
rqitable. Les Macédoniens sous Alexail- 
tlre > et les Tàrtares sotis Tainerlan , 
"conqùireilt eii aussi peu <Je tems une 
îaussi vaste étendue de pays ; ttiais ils 
n'eurent à combattre que des: ÏSTations 
'efféminées ; et quelques victoines faciles 
mirent l'Asie sous leur joi:ig. Les Fran- 
çois , conduits par Charlemagne., triom- 
phèrent d'une multitude de Peuples fé- 
roces et guerriers; et leS: Saxons seuls 
commandés par Witikind étoient plii# 
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■ ^lîilîrîles à soumettre que tout 

Etions Asiatiques. 

CUarlemagne metirt. L'esprit guerriet 
avoii animé les Frani^ois sous ce 
r.nd liorame, s'ensevelît avec lui. Sa 
Monartliie s'écroule avec la même cé- 
lërïtéqu'elle fut élevée. Ses indignes des- 
ceiidans , corrompus par la molesse , 
abrutis par la superstition, sont les es- 
claves des prêtres et des maires du palais. 
'' Xeiu- engourdissement stupide se com- 
<jnunique à leurs Peuples. Mille tjrans 
désolent la France et la déchirent; et sur 
-la fin de cette même race , l'Empire de 
Charlemagne est réduit à une seide cité. 
Hugues-Capet monte sac le trône et 
ranime la Nation. L'esprit Militaire re- 
naît sous les auspices d'une nouvelle dy- 
nastie; mais bientôt égaré par le fana- 
tisme, il prend une direction funeste; 
et Louis IX, qui par son couiage et ses 
vertus, eût pu faire la gloire et le bon- 
jieur de la France, va s'ensevelir avec 
la fleur de sa population dans les déserts 
.do rAlHqite. 
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La race lI& C;ipet dégénère par une 
longue possession du trùne , comme ; 
avoit fait celle de Cliai'lemiiîrne; et la' 
Nation tomlje daiis la laiiguenr avec se*: 
Souverains. C'est alors que les Anglois 
comblent nos ancêtres d'ImraîUatloiis p 
c'est alors qu'un Roi d'Angleterre vient 
se faire proclamer Roi de France, au-, 
sein de la capitale de notre Iiiupire (i), 

I^e désespoir alliune le courage de 
Charles VII, à qui il ne reste de son 
héiitage qu'une vllie , déjà assiégée.^ 
L'ardeur du Monarque se communique , 
comme une flanime rapide à tous ses 

(i) Il »it à propoi d'obiervtr que dini la qu «telle , 
li longue cl si langlinte, cjut icgn» entcE cii Jeux peuplts 

1?] FriB^nii. La décbntian de guine venait de Londcnt 
Riïit les Années Ëcojent IcTÉei dam nai province), prin- 
[Tfilement dam (a Normandie, qui, par fa (up^iiocitË 
île tei chevaux, diit donnei l'aicindant auir Angloii, 
dani UD tems oii touici Ici ictioni de guerre le dcci- 

rougir dec dÉfïitej de Crîci , de Peotîen, d'AiincQurt\ 
dciiittllfl] set détrict^iiri dierc]i«nt i 



l'bumilier. alin de 
d'clle-mfm. 






Il génie , pour 



aujets. Ces lâches sont devenus des heros^,^ 
et l'usurpateur battu, fugitif de toutes, 
parts, paye enfin les longs outrages qult 
a faits à la France. 

L'héroïsme national ressuscité ne peut* 
se contenir dans les limites du Rbyaun^ie-? 
11 s'élance en Italie; Nos Soldats victo-r. 
rîeux par la valeur, vaincus par \e cli-^ 
mat et par la: trahison , font dans cette 
côntî-ée mille* prodiges inutiles, fintré'» 
pidîté de François ï^^ le plonge dans; 
"les fers ; et cet éyénement , dont la Jf a-. 
tiou: se laissa tf op frapper , devint pour 
elle une nouvelle époque de décadence.. 

S'il lui resta de la chaleur et de l'activi- 
té, ce fut poiiT se déchirer elle-même.. 
François II , Charles IX , Henri III ^ 
ne firent la Guerre qu'à leurs Peuples ; 
et l'exeiuple de ces Monarques rendît 
tous, leurs sujets dénaturés et sacrilèges.. 

Alors s'élève stirl''horïsoii de la France 
ce Prince destiné h* devenir si célèbre 
dan s l 'Europe , et si daer au Peuple Fran-: 
çois. Long-tems héros avant a être Roi^ 
il mome enfiii aur ce trônç fitvili.^t souillé 
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par les derniers clos Va^lois ; et la Na- 
tion se rëgénere aux rayons de son gé- 
nie et de ses vertus. A c[uel degré de 
gloire ne seroit-elle pas montée sous »un 
si gro^nd homme , .s'il eût régné aussi 
Ipng-tems que tant de Souverains inu7 
tiles ou funestes à leurs sujets? .^.^ 

Son fils parut avoir hC*rité de son cqup 
rage, et montra même, quelques germes 
de. génie. Mais toutes ses facultés fureiit 
enchaînées par le caractère despotiquç 
de Richelieu. La France, sous cereg^e , 
agitée de convulsions intérieures , : uu^ 
prit hors de ses limites qu'un . £oibl^ 
^ssor. • .... ... , . ,-' 

U étoit réservé; à toxu3 XIV de lui 
donner tout l'élan, dont elle étoit ca* 
pable. Ce Monarqu(^ep,|lamm^ se&sujets 
de TamouT de la gloire dont son ame 
é^toit emV^^ée , eç. fît de sa NatÎQnû l^t 
première Nation du monde. MàlS'^^toé 
dissimulons point que le . g6Ût 4e ce 
prinç^ ;p<>ur le faste ftfc la molesse jettu 
dans nos mœurs des "semishces funeste» 
% X^ff}KM^^}i^y:^ » ^t4-qpt les çSçtfi 

s XY. 
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d'abord insensibles , fiirent déjà tr^s- 
remarquabtes atix dernières années de- 
ce Souverain. 

Son successeur , passé du berceau sur 
le trône, tombé ensuite dans les maïns 
d'un Prêtre , qui étoit à-la-fnis son pré- 
cepteur et son ministre, Louis XV pa- 
rut condamné par les circonstances de 
ses premiers ans k n'être qu'un Mo- 
narque vulgaire. Ce Prince étoit orga- 
nisé très - heureusement et pour l'esprit 
et pour le cœur. Si les qualités qu'il te- 
noit de la nature eussent été dévelop- 
pées; si son instituteur lui eût inspiré 
l'amour du travail , au lieu de lui en, 
faire naître le dégnlit; son règne, pro- 
bablement , seroit compté parmi les plus 
glorieux de notre histoire (i). 

:i une véritc bien importante, Ht 



l'iJu; 



E digieiil 



a des au it: 



al»! 



dini U lupentltîcuiE Egypte , ce leta un bonb^u^ »rc d; 
TOir te Trdnc dignement occupé. Ceux mime d'entre 
Ici geni d'rgliie qui poiifdent le plui de gtnie «i de 
liiœiete.. liennent toujouri à l'rspth et m> prijiigés d( 
Icuc ixit , fil iaijrït , li ce n'est par conviction, e( 
•hiTgf I de l'tduEUioa d'iin PiiRcc , ili ca dirigeront (e 
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Une circonstance qui peut avoir con- 
tribué dans la personne de ce Prince à 

plan en conséquence. Témoin te fameux Boiiucc : té' 
moins les ouvrages coinpoici pac ce PrfUt pour i'ini- 
truction de l'iicrj^cr du Trône. Quelle cit la doclrine 
txp<nte daos U politique tirée de rEciicure tiïnte et 
(tant t« discourt sur l'hiitaiie universelle! Cci livcci , 
pleins de l'eiprit de la théottaiie Juive, ne tendent 
qu'à lOumettrE jet Souverains aux volontés dripotiqaei^ 
dei Prftces, dictées au nom de la Divinité, et un Roi 
ijui se conduiroit d'après la morale cju'ils lespitent, na 
seioit qu'un imbécile Fanatique, tcemMant i la voix du 
Ministiet des auiels. Ne poucioit-ou pat soup^oanec que 
ces deux écrits , lus pat Louis XIV , et seconde des lug- 
gettiont vetbilcs de l%iir auteur, qui gouvernoit ce Mo- 
narque dans la vieilleiic , contribuèrent beaucoup au chaO' 
gement funeste gui se fit alors dans ion caractère, 1 
eetll foiblcite qu'il montra dam lei derniert démtiéj 
avec Rome, à ce icle cruel de rdigion qui le rendit 

cesienrïra loni; tems les effets malheuceuv, et dont ta 
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e dec^ 



Ob peu 



c beaut 



VTiisemblance 
i moini propre 
. Et qu'on ne 



c on tempo l'ai ni . ftoit autii peu susceptible dci vivts ïm- 
jcessions du maj que du Hen. 
. titU Fl'iielon , diu-t-oa ■ le s'gt Fioe^ty^ nVt-il pat 
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cette indolence de caractère plus funeste 
que les vices dans les Souverains , cô 
iui-ent peut-être ces paroles si célèbres 

prouvé pu lu vnciit ia îcutib Duc dt Bout^OEno. mieux 


«ncore que pat le li 
d'tle«c un enfant 
Je ne veux pis r 
At l'élevé Je FÉnel 
Ae la gén^ritiOD qui 


tcdeT 

'oqlier 

"h Dïîtr 
fut tran 
e gloi.e 


rcgner) 
n doute I 
i par l'am 


u'il aoit tapabl» 

mitht tminent 
ur et lei legcetl. 
e Prince jimible^ 


Cependint loiiqu'il 
il n> acquit aucua 


iponé i la 
Bien loin 


tête det Arméej, 
d> déplryer Ici 



t»!eni q 
ce ïelc , 



CBdoit 



leur qui, dani un jeune Pcince adorf , 
tût luffi pour enflammer le courage dejTtoupei, c» 
, l'Amice 1 lei ordcti D'rprouTa q^ dei tevEri. Le dirai- 
(C! Ce Prince éloît trop philoiophe, oa plutôt ÎJ l'étoît 
ma!; car cet imnitr de l'h'jmanîié qui faisoit sa paisioiL 
riomininie et le teailDit iadJIFéTenc aux attraits de U 



, doit 






t i l'hc 



l'Etat. 



le, fti« 



Au surplus , lC5 prfiagci qu'on liie , loit en bien , loit 
en mal, de la jeunesse des Princes, comme de cclls det. 
autres liommet, sont souvent tiompeuii. Combien de 
Monarques , teU que le dernier dci Valois, ont ilonnc, 
avant de parvenir i !a couronne, des eip^tancEi qu'ils 

avoit moini prciumé dans leur enfance , moutii iur le 
Trône, l'y sont couverte; de gloire!, 

Mail en adeicctant qus l'élevé de l'illuitre fénetoâ 
aaroït Hc un grand homme s'il eèt vécu | on lerolt peit 
fondé d'alléguer en preuve contre le sinttmgnt que j'ai 

Wawt d'église, il est "»i. "'"' q"' itoit si hruigir 



kite 
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que lui adi^essa Louis XIV mourant : il 
lui recommanda sur-tout d'ainier lapaix^ 
Louis XV en fit Tunique but de sa poli- 

â Tesprit de son corps q4i'îl I*cut pour ennemi et pouf 
çppress.eur : ft qui , a4oré du reste des faumains, fut bsû\ 
condamné, persécuta par les gens d'église. 

Dçs* hommes membres d*un corps dont le chef csî: 
étranger; qui ont un intérêt différent de l'intérêt d# 
l^Etat 'y qui çeconnioissent d'autres loix que celle de leur 
pays et une autre autorité que celle de leur Prince^ des 
bommej^ imkus de maximes et de principes contraire!; 
9UX principes et aux maximes qui doivent diriger le cî**' 
toyen ; des hommes voués aux fonctions paisibles et mys- 
térieuses des autels , et que l'esprit de leur minîster» 
sépare du siècle auquel ils ne peuvent èttt attachés qat 
par leurs passions ; des hommes de cet état sont pea 
propres à former un Roi, â >etter dans son ccçur le germe 
des vertus énergiques et grandes» et dans son esprit la 
semence des t^lens et dts connoissances nécessaires Mxc 
régisseur d'un Empire. 

Que dans des siècles de stupide ignorance ou les Prêtre» 
seuls savoient lire, ils aient été chargés de l'éducatioti, 
des enfans des Rois ; on le coi^oit Aisément. Mais sont* 
ils, de nos }ours« ce que te monde a de plus éclairée 
Est' ce par eux que le's sciences de toute espèce ont été 
jperfectionné'es ^ approfondies » et que l'esprit humain a 
teculé ses barrières? Est-ce du aern du Clergé que sont, 
sortis ces monumens de génie qui otit honoré notre siècle 
et nptre Nation > Est-ce à des, Prêtres qu'on doit l'Esprit 
des Loix, l'Histoire Naturelle, l'Encyclopédie , l'Emile et; 
!e Contrat Social ? Je ne dirai point qu'ils ont fait tous 
leurs efforts pour étouffer dans leur naissance ces immot- 
Jolies et bienfaisantes ^ (oduc^ions i «^u'ti n*en e^t p»^ ui^ 
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tii.jue. Au traité d'Aix-la-Cliapelle, il lui 

t sacrifia tout le fruit tle ses victoires, 

. tout le prix fin sang de ses Soldats et 

■ 4e la sueur de ses Peuples. Vingt ans 

apr^s il consuma deux ans en négocia- 

tÎGiis inutiles avec l'Angleterre, avant 

, jle se résoudre à tirer l'épie; et par ce 

. délai, pendantlei|uellaGrande-Bretagne 

^ Snoîssonna tous nos gens de mer, il se 

nit dans la nécessité d'êti-e vaincu. 

Un Roi ne doit pas trop aimer la paix. 

nie qa'ilj n'iicDt tcniurjc , cilomniéc , Bétûe. Miic 
. ^IkIIci sont I14 dccouvcrtci , I» caaooiiiincei ULiUi 
JoBi eux-mÉniti ont enticlii leurs tontitoytni .' Une 
fuiile iloijucncc, vuide dv choits et ds vhitb, voilj, 
(i V4UI cxcciicei l'adiTLÎiahlc linc de Finclon, le leul 
milite dci ccriu lOttit île la pUmc dei geni A'tffitc. 
AuLant ils ctoient lupéiieurt i leui: siede > il f a quatre 

quoi donc l'obitioec i preiidte daiit cette i-Iasie Ict iat- 
'tituleaci dei lïli des Ro»! Les lumierci sonl-ellei inu- 
tile) aux Chefidei NatioDji Ou bien Ici Peine» savent- 
j)i ce qu'ils n'oni point appris ! Et l'il se tCDtire paimï 
kt laïijuei dei boinmes douti de plus de ginie, de savoir, 
de pliiltiiophle que dans le Clergé : plus fipablet île àc- 
Tcloppcr, d'agrandii l'esprit et l'amc del'béiicietdu Ttônc, 
de lui former une [at<oa luioïucuse , libre et fcTnie . 



pouiquoi ne leur donuecoît-on pailapiifirc 
homme, s'il n'est affublé d'un camail, est 
donner des Le^oin aux eafant, dci Koiil 



il indigne 



i 



:Avec cette disposition de cœur , il sera 
peu jaloux d'acquérir les talens et les 
connoissanceS d'un Guerrier. Or, dans 
un Etat Monarchique, et particulière- 
ment dans la Monarchie Françoise, où 
Tame des sujets prend si fidellement l'em- 
preinte de Tame du Souverain, si le Sou- 
verain n'est pas Militaire, la Nation ne 
le sera point. 
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CHAPITRE XXY ÏL 



i)e là Marine» 



1-* HISTOIRE de là Mariné Françoise 
ofire une vérité triste qu'il est impos* 
Bible de dissimnlôr; c'est qu elle ii'à ja^ 
mais pu se maintenir au-delà d'une 
génération. Sortie du néant à diverse^ 
reprises, elle y est rëiltréé presrju'àus- 
si-tôt ; et dans l'espace de deux siècles ^ 
on Fa vue quatre fois naître et périr. Les 
fiommes îmraerises que l'Etat y â versé ^ 
l'ont épuisé eit pure perte ; et ce qui fut 
J)our d'autres Peuples un iilstrumerit dé 
richesse et de puissance, à toujours été 
pour nous uiie cause d'afï'oiblissement 
iet de ruine. 

Voici, je Crois, la première source dé 
te mal. Jusqu'à ce jour, il a été problé- 
matique dans l'opinion de notre Gouver- 
nement, s'il faut à la France une Marine ; 
Richelieu et Colbert décidèrent afïirmati* 
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Veinent la question et créèrent des flottes. 
Mazarîn et Fleuri pensei'entle contraire , 
et laissèrent pourrir nos vaisseaux dans 
le port; et peut-être, par une suite de 
Cette instabilîtë de principes, la gëtië-» 
iration qui doit ilous succéder, verra-t-* 
elle tomber cette Marine puissante que 
le régné présent vient de faire éclore. 

Combien donc ne seroit-il pas à desî^ 
t*er que Ce problême fôt résolu àveC 
assez d'évidence pour que sa solution 
pût servir de règle invariable à notre 
politique ( 1 ) ? Je me réduirai là-dessua 
à quelques réflexions. 

Ilseroit heureux pour le gertre huiîiain , 
je le crois, que l'art de la navigation fïit 

(i) Pourquoi ce problème n'a-t-il été proposé par aucune 
âe nos académies ? Pourquoi vingt ;tutrei quejtioos polî* 
tiques et économiques, dont l'insolution jette les admi^ 
nistrateurs publics dans tant d^inconséquéncés , de contra^ 
dictions et d'erreurs , ne sont-elles pis édaircîes par ces 
sociétés savantes? Ce reproche s'adresse sur- tout aux acjr 
démies de la capitale^ Composées des hommes l€s plu9 
éclairés de la Nation , combien ne pourroîent-ellcs pas 
lui être utiles, si elles dirîgeoient vers son bien direct et 
immédiat les lumières et les efforts d'esprit qui, jusqu^i- 
présent, ont été tourccs vers des objets frivoles, ou pu- 
rement curieux } '. ■ ' 
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encore à naître. Maia puisqu'il existe) 
puisque la Mer est parcourue dans tous 
les sens , puisqu'elle porte les Armées , et 
que ses abymes ne sont pas un obstacle ù. 
l'invasion; tout pays qui a des eûtes, doit 
avoir des vaisseaux pour les défendre. 

Je suppose un Em])ire assez, puissant, 
relativement aux Peuples maritimesqui 
pounoient descendre sur ses rivages, 
pour n'en avoir pointa craindre de cou- 
quête. Ce n'est pas assez; il faut être à 
ï'abri des ravages et de l'insulte ; il faut 
que les habitans des côtes puissent se- 
mer et recueillir tranquillement; et que 
les citoyens des villes maritimes ne 
soient pas écrasés sous le toît de leuri 
maisons. 

Il est évident qu'entre deux nattons 
voisines, mais séparées par un trajet 
de Mer, dont l'une auroit une Marine, 
tandis que l'aube n'en auroit j'oint, et 
seroît exposée à recevoir toujours la 
Guerre, sans pouvoir jamais la porter, 
tout le désavantage seroit du cûté de 
celle-ci, à qui son ennemie poiirroît 
faire 
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faire împuném£3nt des maux continuels. 

Il est un autre rapport sous lequel 
cette question, doit être oonsidértJe : 
celui du commerce. Les productions 
d'outre-mer sont devenues un luxe ne* 
cessaire et même inévitable. Toute la 
force des loix seroit insuffisante pour 
le détruire. Les proliibitions ne servi- 
roîent qu'à rendre ce luxy plus dis- 
pendieux, et qu'à porter chez l'éti-angeif, 
l'argent de la nation. Or, s'il faut uû 
commerce maritime , il faut des escadres 
pour le protéger. 

L'intérêt et la sécurité du Royaume 
lui prescrivent donc d'avoir une Ma- 
rine; mais pour en posséder une, dea 
Taisseaux ne suffisent point. Il faut u(à 
corps d'hommes de Mer bien constitué) 
et voilà ce que notre nation n'a pas eu 
jusqu'ici. Faute dé ce Corps, elle n'a, 
presque jamais jolie qu'un second rôle 
sur l'Océan. Si elle y domina dans les 
beaux jours de Louis XIV, c'est qu'à 
cette époque, l'enthousiasme national 
faisoit tout pUçr sous le génie d$ la 
T 
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France. Et d'ailleurs, la fermeté dn 
Gouvernement contint l'esprit indocile 
des Officiers de Mer; et ces. actes écla- 
tans d'insubordination qu'on a vu sou- 
vent depuis, et qni quelquefois ont 
procuré l'avancement de ceux qni s'en 
étoient rendus coupables , n'eussent 
pas alors été commis impunément. 

Mais dans la caducité de Louis XIV, 
où tons les ressorts du Gouvernement 
se relâchèrent ,' le caractère insubor- 
donné de la Marine reprit le dessus. 
L'immortel Dugay-Trouin , de simple 
firmateur devenu , par le choix d^l Roi , 
l'un des premiers Ofïiciers de la Marine 
militaire , et envers qni la circonstance 
de cette origine étrangère étoit de la 
part de ses sous-ordres un nouveau mo- 
tif de désobéissance : I>ngay-Trouîn, en 
buiteàia jalousie, aux cabales d'hommes 
qui se croyoient déshonorés de lui obéir, 
et qui n'étoîént pas d 
chef, plus d'une fois, 
Ifenra complots, sans son héroïsme 
domptable et son génie supérieur, eiit 



^nes d'un tel 
par l'effet de 
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baccorabé ilans les combars(i). Lejiiste 
resseutimsiit rja'il en com;ut l'ut si. vif> 
que malgré cette soif de gloire qui le dé- 
TOroit, et son attacliemeut pavticuliei* 
à la personne de Louis XIV , il fut sur 
le point de renoncer au service. Mais 
si, pour complaire i sonmaître, il res- 
ta dans la carrière, les mêmes raisons 
qui lui avoient fait deairer d'eu sortir j . 
y bornèrent ses succès 5 et ce grand 
iiOmme qui , mieux secondé par le Gou- 
vernement et par son corps, eût pu 
abattre la Marine Angloise, termina 
ses jours avec la douleur de la voir maî- 
tresse des Mers. 

(I) Voyei les mémoires de Duguay-Tiouin, et suc-tont 

qa*il eut i soutcnic contre une escadre Angloije, il fut 
tout-i-coup abindonné pac pluiicuii vaisseaux de la 
irennc,-noinnifinent pir l'Auguste qijf commaiidoiï un 
Gaieier i qui rannée |>iJcéd=nte il avoit sauvé la liberté 
et peut-Stre \i vie. L'indignation qu'on ne peut s'empS- 
cher de tcmoigner contre des uaïts si bas sera partages 
par les Oflicieri de Manne. eUi-iii jmet , qui , j l'excep- 
tion de quclquei-uni , animés pat un amour-propre bien 
faux, ne cherchent point i dissimuler les funestes effett 
de l'esprit d'insubOidi nation qui règne trop évidemintot 
^ru Itur cctfs, 

Tij 
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Je ne retracerai point les inalhears, 
ies humiliations qu'a produit le mau- 
vais esprit tle notre Marine sous le legne 
de Louis XV , et sur-tout dans sa der- 
nière Guerre. Nous espérions que dans 
la GueiTe piésenlc des victoires signa- 
lées, eûaceroieiit ces souvenirs amers. 
La disposition générale des esprits, ani- 
més à la fois par le ressentiinent de nos 
derniers affronts et par l'efïervescence 
d'un nouveau règne : le zèle, l'intiépi- 
dité , les talens qn'avoieiit déployés un 
grand nombre d'Officiers de Marine 
dans plusieurs actions tant générales 
que particulières : tout entretenoit la 
TLation dans cette flatteuse attente. Mais 
an lieu des triomphes qu'elle se pro- 
mettait Je dois me taîre. L'événe- 

uieiit qui a déçu si ci-uellenient notre 
espoir, va devenir l'objet de l'examen 
le plus attentif et de la justice du Gou- 
vernement ; et dans de par^îilles circons- 
tances, la délicatesse imposeàl'écrivain 
public un silence absolu (i). 

II.' Lois^ue j'cciivMi i«ci, lUi conssii de gueiie ctaie 
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Ce revers, produit par les mêmes 
causes que ceux des Guerres précé- 
dentes, a trop démontré le besoin de 
régénérer l'esprit de notre Marine. 
Sans cette régénération, la France eùt- 
elle mille vaisseauK, ne sera jamais une 
puissance maritime (i). 

auemblé i l'Orient pour juger Ici Officifr; de l'Armîe 
■avale battue il la Dominique. Quellei peinei 3-t-:I pto- 
noncîes pour veng« la Nation d'un combat dcshonoraut. 
et piévenic depareili désastres? Aucuns. Eh , quoi 1 N'a-wt 
paj trouvé des coupables? Pluiieuti i retoiuiu! teli par lui- 
même. Mail l'esprit d'impuniti a prévalu comme aupara- 
vant. L'Intcrit et la gloire de l'Etat ont étt immolés 
lundaleusement i des coniidf ration i pciionitellei, CepoQ- 
da» il en a coûté i la Fiance deux milliont pour (;B 
simulacre de conteîl de guerre ijuï j par quoique granj 
exemple de sévérité, eût pu plier i l'obéUiaiice nui Of- 
jicieti de Marine, et qui u'iu» lervi qu'A lei tendre pllu 

(il Le Goutcrnemenl paroît sentir enfin la nfcetiiCc 
de diiclplinei tes OlEderi de Marine. Il eit ftonnint 
qu'il ne l'ait pas apperçue plutôt. Sam parler des puerr«e 
préccdentes qui ne dévoient lai'ter aucun doute \i dcsiui, 
dt» les premières campagnes de la dernière guerre, il y 
eut d« crimei i punir. On lei toléra. Que dis-je ( lU 
furent récompeniés. M. de Gr,.,. qui venoit de déiobiiï 
avec éclat au Comte d'Eitain , et q^ï. de plus, étnït rt- 
gardf, pat les Offieïen de ion propre Corpi, comme un 
homme médiocre, fut nommé, la campagne luiviato, 
commuidint tq d^ef. Il cit vtiî qu'on pourrait ccoifc 

Tiij 
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Si la discipline est si nécessaire âans 
les Aimées, c'est sur-tout dans les Ar- 
m^ps navales , où il est facile de trou- 
ver des prétextes spécieux de s'y sous- 
traire. Une réflexion se présente. Il est 
évident que si l'on ne sé-vit contre les 
crimes de ce genre, que d'après une 
conviction juridiijue, ces crimes dont 
les suites sont si fatales, resteront pres- 
que toujûiu-s impunis, parce qu'ils ne 

^ue I*incpt!« de ce pinéril et l*indfsdplîna àe ici lou»- 
eiflrci Bc furent pu lei seulei taasrs de la tncmocablc 
dffliie de U DomÏDii^ue. On dît que radminiitt^tioB , 
'm vue àe ménagci ente Marine, dont ^a création a 
'eoùti tant de tiéioti , avoît pteicrit aux comirsnelaiis 
'iti rscadrei d'éviter!» comliaci , autant qu'il icrort 
posiïMe, et de te borner i la protection du râinruFrce 
•(. dtî pcwtiponi nrariiiinei. Mais faieiù dire que ce 

SUE qui'i je ni'appuîe. Picn^iertnient , â la guerre, ea gê- 
nerai, l'agccMCuc * un avaatage incontestable par plu- 

. En second lieu , cet avanlagc est «QCOfe phis icniible cil 
tnei où les ciicoBitancei locales ne peuvent, ainii qu'i 
terre , faire conipeDiatian au dcsavantage de recevoir k 

diaindralenient le génie de notte NiliOB que de la ré- 
duite i la diFemivC ; c'est 'u dépouiller de luute la tnpé- 
Hotiti , de tout ion ii:eiidant. Qu'eic-il anivt de l'adop- 
VOQ de ce faux syniinti eu qu'on • oigVtgt lu P^itri 
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sont-pres([uejimiaîs susceptibles de cette 
conviction juridique. 

Plus l'autorité d'un Capitaine de yaia- 
seau est grande sui' sou bord, plus il 
doit lui-même être subordonné; car 
sa désobéissance entraîne inévitable- 
ment celle de tous les hommes qu'il 
commande,, qui se trouvent à son égard 
dans une dépendance et légale et phy- 
sique. 

J'apperçois une nouveJle raison de la 
nécessité de revêtir un Général de Mer 
d'une autorité fort étendue. Le théâtre 



lioni Ae eombjttte loriqu'on 
«polt de la victoire, ou qu't 
et baiai i Acs Itgcn succ^i. 


l'eût pu avec le plBj graoi 
m l'est engagé foibl«itien( 
quand on eût dû écra.ci; 


l'cnoemi. Qu'm-il «livi enc 
à pitiidre la supfrioriti, it 1 
ptolîter. nouj a bien l'V?'?'i 
couiidîtable de notre tjca*e 
été suivie de celle de toutes 


!..:> Qa« l'ennemi venant 
ma tour, en a su'mltu^ 
.a.rait iapioie d'nne parti* 
. perte i[ui, peut-*tre, eût 
noT hies , et de 11 ttiine 


dc_ notre commerce, si l'Ange 


ncFCiï.â cette époque, «b 



le fût tiouvée épuîiéc par les eff'octs antérieun, et il 
)on génie , dans le court ic la detaieie guette , avoït 
eu tette vigueut et cttfCaïdacc eQltepceaante qu'aa lai 

Le mciileut mo^en, et le leul eflîcace ée pcotéger ht 
compte»' ctr Ici Colonies, eit <lc te rendre maîtie dc'tl 
Berptt dti vicioirei. , , 

Tir 
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de la Guerre pour nue Armée navale, 
se trouve la plupart du tems à une dis- 
tance immense de la capitale, quelque- 
fois à l'autre extrémité du globe. Si, 
dans ces cas, un Général n'a pas les 
mains libres poiu- punir, s'il faut at- 
tendre que la Cour ait prononcé; tout 
dans cet intervalle tombe dans la con-> 
fusion et ranarchie; il n'y a plus d'Ar- 
mée. 

Mais il faut que la confiance dans 
les talens et la valeur du Général invite 
à l'obéissance. Sous un chef qui possède 
l'estime générale deson Armée, lelùclie 
et le jaloux même sont entraînés; an 
lîeu que l'insubortlination marche na- 
turellement , à la suite du mépris, sous 
iin Général sans mérite. 

Un chef semblable n'oseroît d'aîlleura 
^e sévère. La punition des fautes d'an^* 
tnii ouvrîroit trop \es yeux sur les sien- 
nes; il iuspirernit plus d'Indignation 
que de crainte. Maisun Général, dig^ie 
Ue l'être, soutenv:par ses actions et, le 
respect public, ne craindra point j et 
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n'aura pas à craindre de déployer l'au- 
torité. 

Après la discipline, ce quî-inanqii© 
essentiellement à la Marine Françoise, 
est l'instruction. Je parle de l'instiiiction. 
pratique; car qxiant à la théorie, les 
Officiers de ce Corps sont peut-être leb 
premiers de l'Europe. Mais il faut con- 
venir que ces connaissances de spécn- 
latînn ne valent pas l'expérience des 
Officiers de la Maiine Angloise. C'est 
en navigant, dès leurs plus jeunes an- 
nées sur les navires du commerce, que 
les Officiers subalternes de la Marina 
Britannique acquièrent cette expérience 
précieuse; et c'est en conduisant, ert 
manœuvrant des escadres pendant la 
paix, que se forflient pour la Guerre 
les Amiraux de cette nation. Mais ett 
France, quand leshostîUtés sont passées j 
les vaisseaux croupissent sur le rivftge, 
et leurs conducteurs dans l'oisiveté; et 
le préjugé qui forme un mur dé sépa*- 
ration entre la Maiine royale et la Maiinç 
marchande, ne permet pointànosjeuaef 
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Officiers d'aller confirmer, sans dangef 
pour l'Etat, sur les bâtiinens dn négoce , 
ïes lumières incertaines de l'école. 
* La Nation Françoise, si féconde au- 
jourd'Imi en hommes éclnirés, est en- 
core l'esclave d'ime multitude d'opinions 
insensées. Ce rjn'il y a de plus triste , 
eStque ces opinîonsméprisables semblent 
régler la conduite du Gouvernement, 
eoit queiui-même les partage , soit qu'une 
fausse prudence les lui fasse respecter. 
Xeslumierespolitiqueset philosophiques 
nées en foule dans ce siècle, et dont la 
France a été le foyer le plus abondant, 
perdues pour elles, vont an-delîl de ses 
frontières réformer les abus de toute 
espèce, et devenir autant de germes de 
prospérité, tandis (^ue continuant d'être 
asservie aux plus funestes erreurs , elle 
gémit sous le poids des maux qu'elles 
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Si le Gouvernement ne peut se ré- 
soudre à lever la barrière qui sépare la 
Marine royale de la M-arine marchande , 
il y auroit un moyen de pallier au moins 
ce vice de constitijtidn. D'abord, je ne 
crois pas nécessaire d'observer qu'une 
ou deux campagnes faites comme garde- 
marine sur un vaisseau de Roi , sont 
ttès-insufjLisantes pour procurer le degré 
d'expérience nécessaire au commande- 
ment. Et quand même on se détermir 
neroit à la paix à former des escadres 
d'évolution, elles seroient toujours trop 
peu nombreuses, et trop peu de tems 
qn Mer , pour opérer parmi les éleveg 
de la Marine militaire une instructioiai 
générale e t comple tte . 

Pourquoi c^tte jeunesse, livrécaujour»* 
d'hui, au sortir de $e$ 4coles^ au néant 



■ * ■ 



grande» et patrîatîc^ues i se réunir .pour qu'elle ne sfi 
tourne en flamme ; à n'être toucliês que de la gloire de 
cAiKourir i la Tévolation la plus capable d'honorer lia 
^^rjuicç et le g<nre humain : 4 cette résolution iùputfi 
qui , par |e concoitrs de la raisoa publique «t des vertu;' 
<iu Monarquer, dort ùàtc p^^qr ulit grande Nation é^ 
fçjclavaçc a U liberté, --:■ .. .*: .. :o 
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deroÎ3Îveté,etàla dissolution des mœurs 
de nos villes maritimes, n'iroit-elle pas 
à cette époque, mettre à l'épreuve sur 
les navires commerçans, les connois- 
sances qu'elle vient d'acquérir; s'y for- 
mer, mieux qu'avec les livres, à la ma- 
nœuvre, à toutes les parties de l'art si 
compliqué de la navigation ; en un mot» 
y apprendre à connoître et à dompter 
l'élément rébele sur lequel elle est des- 
tinée à combattre? 

' ^ - H résulteroit un autre bien de cet usage. 
ï-e souvenir de leurs premières années 
■passées dans la Marine du commerce, 
Tpréserveroit les Officiers de la Marine 
royale de cette hauteur si déplacée, si 
fiineste au bien du service , dont ils ac- 
xâblentccs hommes estimables (ï), qui, 
iâprès avoir enrichi la Patrie, viennent 
verser leur sang pourelle sur les escadres. 
11 est vrai que ce qu'ily adeplus éclairé 
et de plus respectable dans la Marine 
-militaire se fait un devoir de les hono- 
rer. Mais lé préjugé général du corps 

(t) Lei OfEdeis au» liait». 
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ft fait éprouver à beaucoup d'entre eux 
des dégoûts qui leur ont fait désirer de 
quitter leurs places sur les vaisseaux de 
Roi, avec plits d'ardeur qu'ils ne les 
a voient sollicitées. 

Que ces hommes si fiers du hasard 
d'un nom, sachent que c'est du sein 
de cette cldsse , qu'ils ont la folie de mé- 
priser, que sont sortis nos plus grands 
Marins; qu'elle a donné à la France, 
Jean Bart et Dugay-Trouin ; qu'eUe 
a formé Tourville et le commandeur 
Paul ( 1 ) , et que beaucoup de ces hoiumea 
, à coté desquels ils semblent rougir de 
combattre , dans une constitution mieux 
ordonnée, leur seroient supérieurs eu 
autorité comme ils le sont eii mérite. 

Ceseroit donc, à toua égards, une loi 
trés-sage que celle qui feroit passer les 
élevés de la Marine royale, du sein de 
leurs écoles, sur les vaisseaux du com- 
merce, pour un certain nombre d'an- 
nées. En Angleterre , le fils d'un Amiral 
commence quelquefois par être mousse. 

(Il II; y HitDt Icuct pccmitrct c«m*i{tt«>. 
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L'expérience ! l'expérience ! dans tous 
les aits voilà le meilleur maître. 

Pour enlever à la Grande-Bretagne ^ 
ou poiu- partager avec elle cet empire 
. des Mers dont elle a si fort abusé, cef 
n'est point assez d'avoir cent vaisseaux 
de ligue, parce que les Taisseaux ne 
peuvent combattre seuls. Je dirois même 
qu'il i'audroit les brûler tous jusqu'au der- 
nier, combler nos ports, détruire nos 
chantiers , et ériger en loi fondamentale , 
la défense de jamais construire un seul 
bâtiment de guerre , si les vices ijui 
infectent noti'e constitution maritime , 
ne dévoient être corrigés ; car de ces 
vices, naîtroient dans tous les tems les 
mêmes effets. Nous ferions à chaque 
règne des eflbrts ruineux pour relever 
notre Marine , et nous tiavaiUerions 
toujours pour le néant. 

Ce n'est pas même assez d'avoir avec 
nne nombreuse Marine , un corps 
d'hommes de Mer bien constitué. Il 
iaut des ports sur chacune de nos côtes. 
Kous n'en avons point dans toute c 
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étendue de rivage qiù fait l'ace" au ri- 
Tage Britannique. La plus dangereuse 
de nos Mers, et par la nature et par 
l'ennemi , est sans asyle pour nos vais- 
seaux. Cet oubli est inconcevable. Il 
concourt à prouver combien ont été 
courtes les vues des administrations 
prëccdentes; et combien ceiLx mêmes 
d'entre nos hommes d'état, qui obtin- 
rent le plus de réputation , en mérîtoient 
peu. Si ce Colbert qu'on a tant loué, 
eût été en effet, un grand administra- 
teur, eùt-il manqué, en construisant 
des flottes, en fondant des colonies, en 
formant une Compagnie dès Indes, de 
donner une constitution au corps de 
notre Marine , de creuser un port dans 
ïa Manche? 11 éleva un édifice vaste , 
mais sans plan, sans liaison et sans fan- 
demens. Aussi, ce foible édifice fut-il 
renversé l'instant d'après. Notre Ma- 
rine, faute d'un port dans la Manche, 
éprouva à la Hogue un revers qui lui 
fiit mortel , et sa perte entraîna la 
ruine ou la décadence de tous les 



^tablissemens dont elle étoit la base* 
Faute d'un port dans la Manche, le 
pavillon Britannique, pendantlaguerre, 
régnera despotiquement sui" cette Mer; 
les habitans de celles de nos provinces, 
qu'elle baigne de ses flots, Iremblerout 
continuellement pour leuis foyers ; tan- 
tlis que ce seroit à l'Angleterre à trem-* 
bler , si la France savoit faire usage de 
ses forces, de ses avantages et de sea 
ressources ( i ) . 

Ceci me conduiroit à l'examen du 
projet, si souvent formé ou simulé par 
notre Gouvernement, d'une invasion 
dans la Grande-Bretagne : projet regardé 
comme téméraire par les uns, et dont 
le succès, suivant d'autres , est aussi 
probable qu'il seroit décisif et glorieux. 
Mais la discussion de cet objet intéres-- 
sant, formeroit une digression un peu 

(i) Le ïŒU patriotique ijuc je fotmoii , il y a dnq 
ans, est exiucé , ei l'ïeniôt Cherbourg pcjientc» un 
tffuge i nos cscadcci. Car c'eic, lur-tout . Iai:si]ue UN»» 
tiuD ri picndic <lc l'influence lUt Ici opccalisni du Goa~ 
vicnsment , qu'on ne doit pu criîndre de voie abiadoa~ 
iKi fcttc impocu^U cntiepiite dij» li avancée. 

longue , 



MiitTÀîiix* ^o5 

lofigue , et je me réduirai là-dessus à 
il ne question. Quel genre d'ôbstàclea 
pourroit opposer à une Armée de qua- 
rante mille hommes disciplirlés , cou- 
rageùx et bien domniandés , un pays dé- 
pourvu dé forteresses, de Troupes ré=- 
glées, et qui n'a pas un seul Officier- 
Général? Le Patriotisme? Mais on peut 
juger par la terreur et la fuite i3récipitéé 
des hàbitaiis de Plyûiouth et des lieux 
voisins , à là seule apparition de notre 
escadre en 79, sans qu'il y eut ni ap^ 
prêts , ni semblant dé descente ; on peut 
juger pâr-là , dis-jé , de là résistance 
qu*op{)Oseroit à une invasion le patfio^ 
tisme prétendu de la Nation Angloise^ 
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CHAPITRE XXVIII 

& dernier. 

De VArt de la Guerre en généraL 



CoKCIsVSJON. 

Lo R s Qu' o N cherche le titre de propriété 
des Peuples, on ne trouve que le droit 
du plus fort. Toutesles contrées dumonde 
sont occupées par des usurpateurs, qui 
en ont chassé d'anciens conquérans, et 
qui feront place , à leur tour , à des vain- 
queurs nouveaux. De quelque région 
inconnue ou méprisée des nations qui 
fleurissent aujourd'hui dans l'Europe, 
Sortira un Peuple qui s'emparera du 
sol qu'elles habitent du même droit 
qu'elles l'ont ravi à ses maîtres anté- 
rieurs. Il exterminera comme des foibles 
troupeaux ces nations amolies et dé- 
j^énérées, détruira avec elles les innom- 
brables moijumens de ces Arts , pour qui 
ciiob aiiroiit négligé l'art de vaincre \ et 
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clc ces empires aujourd'hui Ijrillans de 
tant d'éclat, à peine restcra-t-ilunnom 
dans la mémoire des hommes. 

Les Peuples et leurs chefs endormis 
par le calme du présent , oulilient ces 
terribles vérités. Cependant, il n'estpas 
de siècle qui ne leur offre l'exempte 
de quelque Etat détruit ; et peut-être 
celui qui s'écoule donnera plus d'une 
de ces grandes leçons à la postérité. Ne 
pounoit-on pas comparer presque tous 
nos Gouvernemens , uniquement atten- 
tifs à multiplier et à raffiner leurs jouis- 
sances, à un architecte qui épuiseroit 
son art pour rendre agréable et com- 
mode l'intérieur d'un édifice, et qui 
négligeant ses fondemens, l'cxposeroît 
à être renversé du premier coup de la 
tempête ? 

Je l'ai dit ; il ne suffit point qu'un 
Etat ait deux cents mille hommes sous 
les armes ppur n'avoir rien à redouter. 
L'Empire de Darius étolt défendu par 
des Armées innombrables quand il lîit . 
conquis par une poignée de Macédo- 
V ij 
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iiiens. Eh ! comtien d'autres Souveraîna 
ensevelis sous les ruines de leur trône 
au milieu d'un million de Soldats! 

Le seul moyen d'assurer efficacemenç 
la défense d'une Nation est d'y faire 
naître l'Esprit Militaire; cet esprit qui 
crée les vertus et les talens guerriers j, 
qui forme les Soldats intrépides et les 
stiblîmes Généraux , qui enfante les 
Armées invincibles; cet Esprit sans le- 
quel l'Art ne peut produire que des 
effets foibles et incertains ; ou , pour 
mieux dire , sans lequel ne sauroît exis- 
ter de véritable Art de la Guerre. 

Tant qu'on le considérera comme pu- 
rement physique, qu'on regardera une 
Armée comme un assemblage d'indivi- 
dus matériel» , qu'on oiibliera qu'elle est 
composée d'hommes; cet Art, sous une 
ajïparencp scientifique , restera dans 
une véritable enfance : ou plutôt cet 
Alt périra, au milieu des immenses Ar- 
mées , des monceaux d'ordonnances , 
des systèmes des tariicîens et des calculs 
des eéoffl,et:refi. 



J 



Si sa perfecùon consistoit dans des 
procédés de géométrie , dans des com- -i 
binaisons de tactique, d'où vient donc 
que les Grecs auroient été subjugué* 
par les Romains ? Les preaiiers étoienl; 
bien plus habiles à ces divers égards, 
et leur plialange , fruit de la tltéorie 1* 
plus savante , a toujours été regardée 
comme la première ordonnance de l'u- 
nivers. Mais cette phalange , si forte 
par son organisation , céda à l'ascerit 
dant du courage et de la constance ; et 
après avoir renversé tous les trônes de 
l'Asie et soumis les Peuples du I^atium, 
elle alla se briser contre les vertus Ro- 
maines. 

La légipn éprouva la même vicîssi-r 
tude, à son tour, tjuand l'héro'isme Ro- 
main fut évaiiûm. Elle rpii avoit coht 
qnis le monde , devint Le jouet de cen( 
Peuples barbares, dépourvus d'art et dç 
discipline , mais animés par l'audace di> 
besoin et d'une nature féroce. L'exemplg 
des deux ordres de tactique , les plus 
célèbres du ^onde , &i terribles tam 
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qu'ils furent animés de l'Esprit Milî- 
taire , si aisément vaincus qnaiid ils 
l'eurent perdu, est une preuve bien con- 
vaincante de l'impuissance de l'Art, sans 
cet esprit qui luî donne la vie et la force. 
Cette observation, confirmée pai- l'his- 
toire de tous les Peuples , m'a détermina 
à toiuTier de ce côté mes réflexions. 
Les vues et les changemens que j'aî 
proposés, les vérités que j'ai tâché d'é- 
tablir , tendent plus oiï moins directe- 
ment vers ce but. Pourquoi mes tatens 
n'orit-ils pas mieux répondu à. mon zèle , 
à l'importance, à la noblesse de mon 
Sujet ? J'ose croire néanmoins avoir 
jeté sur lui plusieurs traits de lumière. 
Ce seroit à quelqu'un de ces esprits 
trànscendans, faits pour diriger l'opi- 
nion publique, à s'emparer de cette ma- 
tière importante, et à répandre sur elle 
un jour toiit entier. Pourquoi les écri- 
vains les plus sublimes dédaïgneroient-ils 
l'Art si grand , si précieux , de former à 
rEtatdesdélensenrs invincibles? Platon, 
le divin Platon s'en occnpoit bien, Eliî 
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Militaire. 3"il 

<juel plus beau , quel plus digne emploi 
du génie , de ce don céleste , que de le 
faire servir à perpétuer la gloire, la 
puissance et la prospérité de la Patrie l 

F J N. 



